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AVIS. 

^'EST  actuellement  chez  les  sieurs  Belîn  ,  Li- 
braire, rue  Saint-Jacques,  et  Brunet,  Libraire  , 
Place  du  Théâtre  Italien  ,  que  l'on  souscrit 
pour  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres, 

Les  personnes  qui  auront  quelque  chose  de 
particulier  à  communiquer  aux  Rédacteurs  de 
cette  Collection  Dramatique,  sont  priées  de 
l'adresser ,  port  franc  ,  au  Directeur  et  l'un  de* 
Rédacteurs ,  rue  de  la  Sourdierre,  n°.  14. 
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Contenant  un  Recueil  des  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  François ,  Tragique, 
Comique  ,  Lyrique  et  Bouffon ,  depuis 
l'origine  des  Spectacles  en  France,  jus- 
qu'à nos  jours. 

A     PARIS, 

Belin  ,  Libraire  ,  rue  Saint  Jacques, 
près  Saint-Yves , 
^BPvUNET,  Libraire  ,  rue  de  Marivaux, 
Place  du  Théâtre  Italien. 
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V    I    E 

DE      BARON. 


IVjÎichfl  Boyron  ,  surnommé  BARON  ,  na- 
quit à  Paris  en  1^54.  Son  père  qui  fut  aussi 
plus  connu  sous  ce  dernier  nom  que  sous  le 
premier  ,  étoit  fils  d'un  Marchand  Mercier  d'Is- 
soudun  ,  en  Bcrry.  Il  se  fit  Comédien  de  Pro* 
,c ,  et  devint  ensuite  Acteur  de  la  Troupe 
Royale  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  où  il  rem- 
plit ,  avec  beaucoup  de  succès  ,  l'emploi  des  Rois 
dans  la  Tragédie  ,  et  celui  des  Paysans  dans  la 
Comédie.  Sa  femme  excella  également  dans  les 
premiers  rôles,  de  l'un  et  de  l'autre  genre.  Le 
père  Boyron  ayant  joué  plusieurs  fois  devant 
Louis  XIII  qui ,  par  oubli  de  son  véritable  nom , 
ou  dans  le  dessein  de  le  lui  changer  ,  l'appela 
Baron  ,  tous  les  Courtisans  et  ses  Camarades  ne 
le  nommèrent  plus  autrement.  Ce  nom  lui  resta  % 
et  il  est  passé  à  sa  postérité.  La  mère  Boyroa 
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étoit  une  des  plus  belles  femmes  de  son  tems.  Au. 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV  elle 
avoit  très-souvent  l'honneur  d'assister  à  la  toi- 
lette de  la  Reine  Mère  ,  qui  ,  dès  qu'elle  la 
voyoit  paroître  ,  disoit  aux  Dames  de  sa  Cour  : 
ce  Mesdames  ,  voilà  la  Baron  j  »  et  aussi  -  tôt 
elles  s'en fuy oient  toutes. 

Le  père  et  la  mère  Baron  moururent ,  tous  les 
deux ,  à  sept  ans  de  distance  l'un  de  l'autre  ; 
c'est-à-dire  ,  lui  en  1655  et  e^e  en  l66z  >  et  ils 
laissèrent  Michel  Baron  ,  leur  fils  unique ,  à 
l'âge  de  huit  ans  ,  sous  la  tutelle  d'un  de  leurs 
païens  ,  homme  sans  conduite  et  sans  délica- 
tesse ,  qui  dissipa  promptement  le  bien  de  son 
pupile  ,  et  qui,  pour  se  débarrasser  des  soins  qu'il 
lui  devoit,  le  plaça  dans  la  Troupe  des  petits  Co- 
médiens du  Dauphin  ,  sous  la  direction  de  la 
veuve  Raisin. 

Baron  5  dès  Page  de  douze  ans  ,  montra  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  le  Théâtre  dans 
cette  petite  Troupe  ,  où  il  fut  engagé.  Après 
avoir  amusé  tout  Paris  etl  a  Cour  ,  ou  elle  étoit 
souvent  appelée  ,  elle  alla  s'établir  ,  pendant 
quelque  tems,  à  Rouen ,  d'où  die  revint  à  Pa- 
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et  Molière  ayant  entendu  parler  avec  éloge 
talcns  naissans  du  jeune  Baron  ,  qu'il  fut 
à  ponce  de  juger ,  par  lui-même,  sollicita  et  ob- 
tint du  Roi  l'ordre  de  le  retirer  de  la  Troupe  de 
la  Raisin  ,  pour  le  faire  entrer  dans  celle  qu'il 
avoir  formée  et  qui  occupoit  le  Théâtre  du  Palais 
Royal.  Baron  parut  en  1^70  dans  la  Troupe 
de  Molicrc  ,  qui  devint  son  maître  en  l'art  du 
Théâtre ,  son  protecteur ,  son  bienfaiteur  et  son 
intime  ami.  Mais  la  femme  de  Molière  n'avoit 
pas  les  mêmes  égards  que  lui  pour  Baron.  Elle 
le  traitoit ,  au  contraire  ,  avec  tant  de  dureté 
qu'il  se  vit  forcé  de  demander  au  Roi  la  permis- 
sion de  quitter  la  Troupe  du  Palais  -  Royal , 
pour  rentrer  dans  celle  de  la  Raisin ,  qui  parcou- 
roit  alors  les  différentes  Provinces  du  Royaume. 
Ce  ne  fut  ,  cependant ,  qu'avec  beaucoup  de 
chagrin  que  BaRON  s'éloigna  de  Molière  ,  qu'il 
chérissoit  et  respectoit  comme  un  père  ,  et  pour 
lequel  il  se  sentoit  autant  d'affection  que  de  re- 
connoissance.  Molière  apprenant  les  regrets  de 
Baron  lui  écrivit  à  Dijon  ,  où  il  le  savoit 
être  ,  pour  lui  proposer  de  revenir  auprès  de  lui , 
s'il  le  desiroit.  BaRON  revint ,  en  effet  >  aussi* 
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tôt  ;  et  il  resta  enfin  avec  cet  illustre  ami  jus- 
qu'en 1^75  ,  que  la  mort  l'enleva  à  sa  tendresse, 
aux  Lettres  ,  à  la  Scène  Françoise  et  à  la  société 
la  plus  distinguée  ,  de  la  Cour  et  de  la  Ville , 
desquelles  il  étoit  la  gloire  la  plus  brillante ,  sous 
tous  les  rapports  possibles. 

Baron  passa  à  cette  époque  au  Théâtre  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  et  il  épousa  ,  peu  de 
tems  après ,  Charlotte  Le  Noir  de  La  Thoril- 
liere  ,  Actrice  de  ce  Théâtre,  qui,  en  16S0  , 
fut  réuni  à  celui  de  Guénégaud.  BarOn  et  sa 
femme ,  jouant ,  l'un  et  l'autre  ,  les  premiers 
rôles  dans  le  Tragique  et  dans  le  Comique , 
firent  partie  ,  et  la  partie  la  plus  intéressante  de 
cette  double  Troupe  jusqu'en  1691  qu'ils  s'en 
retirèrent ,  avec  une  pension  de  mille  livres  cha- 
cun. Ils  y  rentrèrent,  tous  les  deux  ,  en  1720  ,  et 
y  restèrent  cette  seconde  fois  jusqu'à  la  mort  de 
Baron,  arrivée  en  1729.  H  mourut  le  22  Dé- 
cembre ,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Sa  femme  ne 
Jui  survécut  pas  d'un  an  ,  car  retirée  du  Théâtre  , 
pour  la  dernière  fois ,  à  l'instant  de  la  mort  de 
Baron,  elle  mourut,  elle-même,  le  24  No- 
vembre suivant.  Ils  laissèrent  un  fils  >  connu 
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sous  le  nom  d'Etienne  Baron  ,  qui  parut  au 
François  dès  1686,  dans  le  rôle  du  petit 
.1  de  la  Comédie  de  L'Homme  à  bonne 
•.me  ,  de  son  père  ,  et  qui  fut  reçu  en  \6>j$. 
Il  joua  les  amoureux,  dans  le  Tragique  et  dans 
le  Comique  ,  et  mourut  en  1711.  Il  avoit 
épouse  Catherine  Vondrebeck,  fille  de  Mau- 
rice Vondrebeck,  Directeur  des  Spectacles  de 
Il  Toirc  ,  et  de  laquelle  il  eut  trois  enfans  ,  un 
fils  et  deux  filles.  Le  fils ,  nommé  François  Ba- 
ron ,  fut  reçu  au  Théâtre  François,  pour  les 
Rois,  dans  le  Tragique,  en  174 1  ,  et  il  y  est 
resté  jusqu'en  1755,  qu'il  s'en  est  retiré,  avec  une 
pension  de  cinq  cents  livres.  L'une  des  deux 
filles ,  qui  fut  connue  sous  le  nom  de  Mademoi- 
selle des  Brosses ,  débuta  au  Théâtre  François 
en  1729  ,  dans  les  premiers  rôles  du  genre  Co- 
mique ,  et  fut  reçue  l'année  suivante.  Elle  se  re- 
tira en  1730,  rentra  en  1736,  et  elle  est  morte 
en  1741.  La  seconde ,  nommée  Jeanne  Baron  , 
débuta  au  Théâtre  François  en  1750  ,  dans  les 
premiers  rôles  Tragiques.  Elle  fut  reçue  l'année 
suivante  ,  et  s'est  retirée  en  1735  ,  avec  une  pen- 
iion  de  mille  livres.  Elle  épousa  ,  en  premières 
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noces  ,  un  M.  Picorin  de  La  Traverse  ,  et ,  en 
secondes  ,  M.  Bachelier  ,  Valet-de-Chambre  du 
Roi  et  Gouverneur  du  Louvre.  Elle  lui  a  encore 
survécu  de  quelque  tems  ,  et  elle  est  morte  en 
1781.  11  y  a  eu  une  Demoiselle  Baron  ,  fille' 
de  François  Baron  ,  et  qui  a  débuté  au  Théâtre 
François ,  dans  les  soubrettes ,  en  1767 ,  mais  qui 
s'est  retirée  peu  de  tems  après. 

De  toute  cette  famille  qui  se  consacra  au 
Théâtre ,  ce  fut  Michel  Baron  ,  le  second 
de  ce  nom  que  Ton  y  vit  paroître  ,  qui  s'y  distin- 
gua le  plus.  On  prétend  même  que  des  Prédica- 
teurs alloient ,  incognito  ,  l'y  voir  et  Py  entendre  , 
pour  apprendre  de  lui  Part  de  parler  en  public  et 
de  bien  débiter  leurs  discours  oratoires ,  avec  le 
ton  et  les  gestes  qui  y  pouvoient  convenir.  Le 
Père  de  La  Rue  ,  sur-tout ,  ce  Jésuite  célèbre  , 
qui  se  fit  autant  de  réputation  par  ses  Sermons , 
prêches  ,  avec  succès  ,  à  la  Cour  et  à  la  Ville  , 
que  par  ses  Poésies  Latines  et  par  ses  Tragédies 
à  l'usage  des  Collèges  ,  se  lia  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Baron ;  et  il  alloit ,  dit-on  ,  le  voir 
jouer  très-souvent,  pour  étudier  sa  déclamation 
et  ses  gestes.  Enfin  Baron  fut  regardé  comme 
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îc  plus  grand  Comédien  de  son  tems,  et  on  l'ap- 
pela le  Rostius  de  la  Fiance.   M. us  il  ne  se  borna 
oire   d'Acteur  ;    il    voulut  y  joindre 
été  et  d'Auteur  Dramatique.  On  a 
de  lui  quelques  '  quelques  Satyres  d'Ho- 

race ,  traduites  en  vers  François  ,  et  quelques 
autres  Poésies  fugitives  ,  fruits  de  ses  loisirs  5  et 
il  a  donne  au  Théâtre  François  dix  Comédies  , 
dont  quelques-unes  sont  restées  au  courant  du 
répertoire  et  se  revoient  toujours  avec  plaisir. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  BaRON 
fut  tourmenté  d'un  asthme  ,  qui  le  faisoît  beau- 
coup souffrir  et  qui  lui  rendoit  son  état  si  fati- 
gant qu'il  le  conduisit  au  tombeau.  Il  reçut  tous 
ses  sacremens  et  fut  enterré  dans  l'Eglise  de 
Saint-Benoît ,  sa  Paroisse.  J.  B.  Rousseau  fit  ces 
quatre  vers  pour  être  mis  au  bas  du  Portrait  de 
Baron  : 

Du   vrai  ,  du   pathétique  il  a  fixé  le  ton  ; 
De  son  Art  enchanteur  l'illusion  divine 
Prctoit  un  nouveau  charme  aux  beautés  de  Racine  , 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

Si  l'on  n'eût  pas  disputé  à  BaRON  la  compo- 
sition de  szs  deux  meilleures  Comédies ,  V Homme 
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à  bonne  Fortune  et  CAndrienne  ,  pour  les  attri- 
buer au  Père  de  La  Rue  ,  son  ami ,  injure  qu'il 
a  repoussée  dans  les  Préfaces  de  ces  deux  Pièces, 
J.  E.  Rousseau  auroit  pu  ,  sans  doute  ,  dans  ces 
vers  où  il  le  place  à  la  tête  de  la  première  classe 
des  Comédiens  de  son  siècle ,  le  mettre  aussi ,  à 
cause  de  ces  mêmes  Pièces  ,  à  la  tête  de  la 
seconde  classe  des  Auteurs  Comiques  d'alors. 


CATALOGUE 

_  D    F.   S       PIEGES 
DE       BARON. 


JLe  Rcndtivous  des  Tuileries  ,  ou  Le  Coquet 
trompe  ,  Comédie ,  en  trois  actes  ,  en  prose  , 
précédée  d'un  Prologue  ,  aussi  en  prose  ,  re- 
présentée ,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre 
François ,  le  3  Mars  1685  j  imprimée  ,  à  Paris  , 
Tannée  suivante  ,  chez  Thomas  Guillain  ,  in- 
11 ,  et  depuis  dans  toutes  les  éditions  des  Œu- 
vres de  l'Auteur. 

«  Le  Prologue  de  cette  Pièce  comprend  un  portrait 
assez  satyrique  de  plusieurs  Comédiens  et  Comédien- 
nes du  tems  ,  disent  les  frères  Paifaicc  ,  dans  leuff 
Histoire  du  Théâtre  François.  L'Auteur  ne  s'est  pointt 
épargné  ,  et  il  fait  entrer  dans  sa  Critique  les  Petits- 
Maîtres  de  Cour ,  qui  ne  sifflent,  ou  n'applaudissent 
Us  Ouvrages  Dramatiques  que   par  caprice*  Ils  sont 
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ici  vivement  dépeins  ,  sous  le  personnage  d'un  Mar- 
quis étourdi  et  questionneur  insuportable.  » 

t<  On  pourroit  ,  au  reste  ,  refuser  le  titre  de  Co- 
médie à  cette  première  Pièce  de  Baron  ,  puisqu'elle 
n'a  ni  intrigue,  ni  nœud  ,  ni  dénouement  Ce  n'est, 
à  parler  juste  ,  qu'un  fragment  de  Comédie.  On  j 
trouve ,  à  la  vérité  ,  des  caractères  neufs  au  Théâ- 
tre ;  des  Coquertes,  d'un  genre  noble  et  singulier;  des 
Petits-Maîtres ,  du  même  goût ,  et  ,  cependant ,  cha- 
cun d'eux  sous  une  teinte  différente  ;  une  soubrette, 
d'une  nouvelle  espèce.  Tous  ces  personnages  sont 
originaux  ,  et  les  modèles  sur  lesquels  l'Auteur  a 
travaillé  la  plupart  de  ceux  qu'il  a  employé  dans  la 
suite.  Mais  il  ne  faut  chercher  dans  cet  Ouvrage  ni 
conduire  ,  ni  liaison  de  scènes  Les  deux  premières 
du  premier  acte  se  passent  entre  des  valets  ,  qui 
n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le  reste  de  la  Pièce. 
Elles  sont,  cependant,  assez  plaisanses.  Les  autres  ne 
sont  gueres  mieux  liées  ;  mais  la  nouveauté  des  ca- 
ractères et  du  style  ,  et  la  vivacité  du  dialogue  de 
chaque  scène,  prise  séparément,  tout  cela  ensemble 
fait  disparoître  une  partie  des  défauts.  La  Pièce  a  eu 
dix  représentations  ,  et  ,  en  générai  ,  le  Fublic  et 
l'Auteur  ont  dû  être  satisfaits  d'un   pareil  début.  *» 

Voici ,  à-peu  près  ,  comment  les  Auteurs  du  Dic- 
tionnaire  Dramatique  font  connoître  le  sujet  de  Cette 
Pièce. 

«Le  principal  personnage,  dont  le  caractère  donne 
le  second  titre  à  la  Pièce,  est  Éraste ,  jeune  homme 
duquel  une  Marquise  se  défie  ,   avec  raison  ,  car  il 

partage 
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partage    ses    soins  entre  elle    et   une   certaine  Dorl- 
mene.  Pour  s'en  assurer ,  la  Marquise  trouve  moyen 
de  faire    cioire  a    Dotisnenc    qu'elle    doit    avoir    un 
OUI  aux  Tuiler'es  avec  un  autre  amant  qu'É- 
rastu.  Dorimene  ne  manque   pas  d'en   instruire  celui- 
ci  ,   qui  vole  au   lieu  indique.  Il  y   rencontre  la  sui- 
vante de  la   Marquise,    vêtue   de  ses  habits  ,  et  qu'il 
prend  pour  elle  ,   et  un   de   ses  valets  ,    déguisé    en 
honvr.e  d'importance.  Il  maltraite  ce  prétendu  rival, 
c:    .1   fausse   Marquise   s'enfuit.    Éraste  vient  chez  la 
Marquise  pour  l'accabler  de  reproches.    On  l'instruit 
de  la   feinte,  et  il  ne  peut  nier  son  intelligence  avec 
nenc ,   par  qui  seule   il  a    pu    être    informé   du 
rendez-vous  supposé.  » 

Cette  Marquise  ne  mérite  pas  moins  le  reproche 
de  la  coquetterie  qu'Éraste.  Elle  est,  sans  cesse ,  en- 
tourée de  plusieurs  jeunes  fars  qui  lui  font  la  cour; 
elle  les  écoute  tous  favorablement ,  jusqu'à  son  Maître 
à  danser ,  et  elle  reçoit  chez  elle  des  joueurs  et  des 
joueuses  ,  qui  y  sont  amenés  par  ses  divers  soupi- 
.  Cela  forme  quelques  scènes  épisodiques  assez 
gaies ,  et  le  tout  est  terminé  par  le  maiiagc  du  va- 
let et  de  !a  suivante,  qui  ont  été  les  personnages  sup- 
posés du  prétendu    rendez-vous. 

En  165  <y  ,   les  cinq  Auteurs,   y.  Corneille,  Rotrou  , 

de  l'Étoile  ,  l'Abbé  de  Boisrobert  et  Colletet  avoient 

t  la  Comédie  des  Tuileries ,  et  Rayssig.uicr ,  une 

Tragi-Comédie  du  même  titre  ;  mais  ces  deux    Pièces 

:  aucune  ressemblance,  pour  le  fonds  du  sujet, 

avec  celle  de  Baron. 

B 
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Les  Enlèvemens  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  Cil 
prose  ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  o  Juillet  iôBj  5  imprimée  , 
à  Paris  ,  l'année  suivante  ,  chez  Thomas  Guil- 
lain  ,  in  il  ,  et  depuis  dans  toutes  les  éditions 
des  Œuvres  de  l'Auteur. 

«  L'amour  de  cinq  personnes  ,  d'une  condition 
inégale  ,  pour  la  fille  d'un  riche  Fermier  ,  fait  le 
sujet  de  cette  Pièce,  qui  tient  un  peu  de  la  Farce, 
disent  les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Histoire  du  Théâ- 
tre François  Celui  qui  conduit  l'intrigue  est  lui-même 
un  des  concurrens ,  qui  s'est  sagement  désisté  d'une 
poursuite  inutile  ,  et  se  contente  de  servir  ceux  de 
ses  rivaux  qui  le  payent  grassement  et  de  se  venger 
des  autres.  Cette  idée  est  plaisante  ,  et  passablement 
mise  en  action.  Tous  les  personnages  de  certe  Co- 
médie sont  originaux  ,  et  c'est  peut  6tre  celle  de 
Baron  où  il  s'est  le  moins  copié.  Elle  n'eut  ,  cepen- 
dant,  qu'un  succès  médiocre,  et  ne  fut  représentée 
que  six  fois.  » 

Voici ,  à  -  peu  -  près ,  l'extrait  que  les  Auteurs  du 
Dictionnaire  Dramatique  donnent  de  cette  Pièce. 

ce  Babet ,  fille  de  M.  Guillaume,  Fermier  de  M.  de 
La  Davoisiere  ,  est  aimée  par  Pellerîn  ,  valet  de  ce  der- 
nier ,  par  le  Comte  et  le  Chevalier  ,  ses  deux  fils  ,  et 
par  Vincent  et  Pierrot  ,  deux  Paysans  du  Village  dans 
lequel  la  scène  se  passe  Pellerin  se  voyant  éconduit 
par  M.   Guillaume  ,    s'amuse    aux  dépens  des  deux 
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Paysans,   en   leur  donnant  un   faux   rendez-vous,  de 
:^cc  ,  à  tous  les  deux  à  la  môme  heure, 
un    certain  orme,    et  en  faisant  déguiser   Pier- 
rot en  femme,  sous  prétexte  que  Babet  le  désire  ainsi 
[    se  trouver  avec  lui  ,   sans  crainte  que 
Ton  n'en   cause,    Pellcrin  donne  ensuite   deux   autres 
rcr.Jcz-vois  avec  Babct  ,   l'un  au  Comte  ,  et  l'autre 
...icr  ,    qui    l'ont    payé    pour  cela,  tous  les 
deux  ,   mais  dans  des  lieux   dilTérens  l'un  de  l'autre. 
Il    fait  trouver  à  celui  du  Comte  ,   déguisée  en  Pay- 
sanne   et   passant    pour  Babct  ,    Léonor  ,  de  laquelle 
il   est  aimé,    et  qui   est  fille  d'un   M    de  La  Soxicrc  , 
La  Oavoisicre  ,    qui  sont  convenus  d'unir 
le   Comte  et   Léonor  ,    et  il   envoie  ensuite  Babet  au 
Chevalier  ,    qu'elle    préfère  à   tous  ses  autres    amou- 
Lc  Comte   enlevé    Lconor  ,    qu'il   prend   pour 
Babct,  le  Chevalier  enlève  l'.abcr,  sans  se  méprendre, 
e:    Vincent  prenant   P.eriot    pour    elle    veut   l'enlever 
aussi.  M.  Guillaume,  averti  par  Pellcrin,  mais  trompé 
par  le  déguisement  de  l'ierrot ,  tombe  sur  ces   deux 
derniers  à  coups  de  baron.  On  se  reconnoîc  ,  enrin; 
tout  s'eelaircit   :    le    Comte  épouse   Léunor   et   Babec 
est  donnée  au  Chevalier.)) 

*  L'Homme  d  bonne  Fortune  ,  Comédie  ,  en 
cinq  actes  ,  en  prose  ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois  ,  au  Théâtre  François,  îc  50  Jan- 
vier 16/.6  ;  imprimée,  avec  une  Epî'te  dedica- 
toire  ,  adressée  au  Duc  de  Richemont ,  et  avec 

Bij 
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une  Préface  ,  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez 
Thomas  Guillain  ,  Ui-ti  ,  et  depuis  dans  toutes 
les  éditions  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

La  Coquette  et  la  fausse  Prude ,  Comédie  ,  en 
cinq  actes ,  en  prose  ,  représentée ,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  Théâtre  François,  le  2ft  Dé- 
cembre 16S6 j  imprimée,  avec  une  Épître  dé- 
dicatoire  ,  adressée  à  la  Dauphine,  à  Paris ,  Tan- 
née suivante  ,  chez  Thomas  Guillain  ,  f/z-n  ,  et 
depuis  dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de 
l'Auteur. 

Voici  ,  à-peu-près  ,  l'extrait  que  les  Auteurs  du 
Dictionnaire  Dramatique  donnent   de  cette  Comédie. 

<c  Cîdalise  ,  jeune  veuve  ,  et  coquette  à  l'excès  , 
trompe  deux  amans,  un  Conseiller,  qui  est  le  Rap- 
porteur d'une  affaire  dont  la  réussite  lui  est  fort  im- 
portante ,  et  elle  le  ménage  jusqu'au  jugement  de  cette 
affaire;  et  un  Financier  ,  qui  lui  prête  de  l'argent,  pour 
la  poursuite  de  son  procès.  Elle  a  aussi  une  sorte  de 
velléité  pour  un  jeune  Comte,  qui  est  l'amant  aimé 
d'une  de  ses  jeunes  cousines  i  mais  elle  aime  vérita- 
blement Étaste  ,  duquel  elle  est  aimée,  et  qu'elle  est 
au  moment  d'épouser  ,  quoique  ce  mariage  ne  plaise 
point  à  son  pete  ,  ni  à  un  oncle  et  à  une  tante  , 
chw  lesquels    elle    demeure.    Pour  voir    facilement 
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ïrastc  ,  clic  fait  croire  à  Céphisc  ,  sa  tante,  qui  joue 
la  Prude,  que  c'est  elle  qu'l.rastc  aime  i  ce  il  feint, 
en  effet,  d'être  amoureux  de  Céphisc,  qui  répond, 
tout  de  bon  ,  à  cet  amour  supposé.  Une  Lettre,  bien 
tendre,  de  Céphisc  à   Érastc  ,  esc  remise,   par  Cida- 

,  à  l'époux  de  Céphisc  ,  et  découvre  sa  fausse 
pruderie.  Toute  cette  intrigue  est  conduite  par  un 
▼alet  d'Eraste  et  par  une  suivante  de  Cidalise.  Le 
procès  gagné  ,  le  Rapporteur  et  le  Financier  sont 
congédiés  ,  et  Cidalise  promet  à  Érastc  de  faire  enfin 
consentir  son  père  à  leur  union  ,  en  donnant  aussi 
à  sa  jeune  cousine  l'espérance  d'être  unie  au  Comte.» 
a  Cctre  Pièce  eut  vingt -cinq  représentations  de 
suite  ,    dans  sa    nouveauté  ,   à   ce    que    {'Histoire   du. 

■  re  François  ,  par  les  frères  Parfaict  ,  nous  ap- 
prend. »  Elle  a  été  reprise  aussi  plusieurs  fois  de- 
puis, mais  son  premier  succès  ne  s'est  pas  soutenu, 
à  cause  de  la  foiblesse  du  cinquième  acte  ,  comparé 
avec  les  quatre  autres.  Des  dénouemens  assex  mal 
amenés  sont ,  en  général ,  les  principaux  défauts  des 
Comédies  de  Baron  ,  à  qui  l'on  a  même  disputé  la 
composition  de  celle -ci,  pour  l'attribuer  à  Subligny. 
Plusieurs  Auteurs  ont  mis  au  Théâtre  des  Coquettes, 
comme  principaux  personnages  de  leurs  Pièces  , 
auxquelles  elles  donnent  souvent  le  titre  ;  mais 
les  sujets  de  chacune  de  ces  Pièces  différent  l'un 
de  l'autre  ,  selon  la  manière  particulière  de  chaque 
Aiteur  qui  les  ont  traités  >  et  nous  les  ferons  con- 
noître  toutes  aux  places  qu'elles  doivent  occupe! 
dans  cette  Collection, 

B  iij 


16     CATALOGUE  DES  PIECES 

Le  Jaloux ,  Comédie  ,  en  cinq  actes ,  en  vers  , 
représentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
François,  le  17  Décembre  1687  ;  imprimée  ,  à 
Paris ,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  l'Auteur  , 
donnée  en  1 j$6  ,  en  deux  volumes ,  i/z-u,  et 
dans  toutes  les  éditions  postérieures  de  ses  Œu- 
vres. 

Moncade  aime  Mariane  ,  fille  de  la  veuve  Julie  , 
chex  laquelle  la  scène  se  passe  ,  à  Paris.  Il  est  ja- 
loux à  l'excès  ,  quoiqu'il  soit  sincèrement  aimé  par 
Mariane  ,  mais  une  certaine  Comtesse  ,  qui  l'aime 
aussi ,  sans  qu'il  le  sache  ,  et  qui  est  aimée  par  un 
Marquis,  propose  celui-ci  pour  gendre  à  Julie,  et, 
par-là  ,  donne  quelques  motifs  apparens  de  jalousie 
à  Moncade.  Une  sœur  de  ce  dernier  ,  qui  la  croit  à 
Grenoble ,  sous  la  tutelle  d'un  de  leurs  oncles  ,  con- 
trainte, par  cet  oncle,  à  un  mariage  qui  lui  répu- 
gne ,  s'est  laissée  enlever ,  sous  des  habits  d'homme , 
par  Valeré  ,  jeune  Officier  ,  fils  de  Julie,  chex  laquelle 
il  vient  lui  chercher  un  asyle  ,  et  cet  incident  fait 
encore  soupçonner  un  nouveau  rival  à  Moncade , 
qui  se  porte  à  la  plus  extrême  fureur.  Cependant  , 
toute  cette  intrigue  ,  conduite  par  Damis  ,  son  ami  , 
par  Pasquin  ,  son  valet,  et  par  Marton  ,  suivante  de 
Julie,  se  débrouille,  enfin  ,  et  Moncade  unit  sa  sœur 
à  Valcre  ,  en  épousant  Mariane  ,  au  grand  dépit  de  la 
Comtesse ,  qui  n'en  est  pas  plus  disposée  à  se  donner  au 
Marquis, 
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Cette  Vicce  est  très-dcfcctucusc  ,  par  le  fonds  sur 
lequel  c!:c  est  établie,  par  sa  conduite,  peu  vraisem- 
blable, par  son  style  souvent  trivial  et  par  sa  versi- 
fication prosaïque.  Elle  eut  cependant  quatorze  re- 
mtatiODI  de  suite  dans  sa  nouveauté,  avec  quel- 
que succès  ,  mais  elle  n'a  jamais  été  reprise  qu'une 
fois  ,  le  18  Février  17 10  ,  et  elle  n'eut  alors  qu'une 
feule  représentation  ,  à  ce  que  nous  apprennent  les 
frères  L'aifaict,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François. 
On  a  mil  des  jaloux  à  tous  les  Théâtres  ,  et  dans  des 
Pièces  de  tous  les  genres.  Ils  sont  les  personnages 
principaux  dans  plusieurs,  auxquelles  ils  donnent  les 
titres  ,  et  dans  d'autres  ils  ne  sont  que  des  per- 
sonnages secondaires.  Nous  parlerons  de  toutes  ces 
Pièces  ,  à  mesure  que  les  époques  où  ont  travaillé 
leurs  dittérens  Auteurs  viendront  se  classer  dans  notre 
Collection. 

Les  Fontanges  maltraitées ,  ou  Les  Vapeurs  y 
Comédie  ,  en  un  acte  ,  en  prose  ,  représentée, 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  François ,  le 
11  Mai  168?  j  non  imprimée, 

On  ne  connoît  point  le  sujet  de  cette  Pièce,  dont 
aucun  des  Historiens  du  Théâtre  ne  rapporte  autre 
chose  que  le  titre.  Les  frères  Parfaict  ,  dans  leur 
Histoire  du  Théâtre  François ,  et  le  Chevalier  de  Mouhy , 
dans  son  Abrégé  de  celle  du  même  Théâtre  ,  disent  que 
cette  Comédie  eut  seize  représentations  de  suite,  dans 
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sa  nouveauté,  avec  quelque  succès;  mais  elle  n'a  ja- 
mais été  reprise  depuis  ,  et  c'<st  tout  ce  que  l'on 
«ait  sur  cette  petite  Pièce. 

La  Répétition  ,  Comédie ,  en  un  acte  ,  en 
prose ,  représentée  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  François  ,  le  10  Juillet  i6#y  *  non  im- 
primée. 

«  Cette  Pièce  fut  jouée  ,  la  première  fois  ,  à  la 
suite  de  la  Comédie  de  L'Homme  à  bonne  Fortune  , 
du  même  Auteur,  et  sans  être  annoncée,  disent  les 
frères  Parfaict ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François. 
Selon  toutes  les  apparences  ,  ce  dévoie  être  un  im- 
promptu, dans  le  goût  du  Prologue  de  sa  Comédie 
du  Rendez-vous  des  Tuileries  ,  et  qui  contenoit  quel- 
ques particularités  sur  des  Comédiens  du  tems.  Elle 
eut  onze  représentations  de  suite  dans  sa  nouveauté  , 
et  n'a  pas  été  reprise  depuis.  «  Aucun  autre  Histo- 
rien des  Théâtres  ne  la  fait  connoître  davantage. 

Le  Débauché  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  ,  en 
prose,  représentée,  pour  la  première  fois,  au 
Théâtre  François,  le  8  Décembre  i68<?i  non 
imprimée. 

Les  frcies  Parfaict  ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre 
François,  nous  apprennent  que  cçtcc  ricce  eut  ome 
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représentations ,  en  vingt  quatre  jours,  dans  sa  nou- 
rciutc  i  mais  ils  ne  nous  en  font  point  connoî:re  le 
iujet.  Elle  n'a  jamais  été  reprise  depuis  ,  et  aucun 
utre  Historien  des  Théâtres  n'en  dit  rien  de  plus. 

*  L  Andncnne ,  Comédie ,  de  Térence ,  tra- 
duite ,  en  vers  François  et  en  cinq  actes ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  Fran- 
çois, le  K  Novembre  1703  5  imprimée,  avec 
un  Avis  au  Lecteur  ,  à  Paris ,  l'année  suivante  , 
chez  Pierre  Ribou  ,  m-  12  ,  et  depuis  dans 
toutes  les  éditions  des   Œuvres  de  l'Auteur. 

Les  Adelphes  y  ou  L  Ecole  des  Pères  ,  Comé- 
die de  Térence  ,  traduite  en  vers  François  et 
en  cinq  actes  ,  représentée  ,  pour  la  première 
fois  ,  au  Théâtre  François  ,  le  $  Janvier  1  05  j 
imprimée ,  à  Paris  ,  dans  l'édition  des  Œuvres 
de   l'Auteur  ,    donnée   en    1736,  in- 12,  et 

ians    toutes   les    éditions    postérieures    de   ses 

JEuvres. 

Voici,  à -peu -près,   l'extrait  que  les    Auteurs  du 
Wpiciionnaire   Dramatique  donnent  de  cette  Pièce. 

11  I  c  fonds  de  la  Comédie  des  jidelphes  est  le  même 
I  ue  celui  sur  lequel  Molière  avoit  tissu  le  canevas 
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de  son  Ecole  des  Maris.  La  principale  différence  esfc 
que  ce  sont  deux  sœurs  qui  agissent  dans  Molière  es 
deux  frères  dans  Baron.  Ses  principaux  personnages 
sont  Éraste  et  Léandre,  tous  deux  fils  d'Alcée*  mais 
Tciamon  ,  frère  d'Alcée  ,  a  adopté  Éraste  ,  qui  est 
l'objet  des  complaisances  de  son  oncle.  Léandre,  au 
contraire,  n'éprouve  qu'une  dureté  excessive  de  la 
part  d'Alcée.  Il  devient  amoureux  d'une  jeune  incon- 
nue ,  nommée  Ciarice  ,  qu'il  enlevé  de  chez  des 
gens  auxquels  elle  a  été  confiée  ,  et  qui  veuient  la 
marier,  contre  son  gré.  Éraste  fait  trouver  à  Ciarice 
un  asyle  chez  Télamon ,  qui  y  consent.  Mais  Pam- 
phile  ,  maîtresse  d'Éraste  ,  soupçonne  de  là  que  ce- 
lui-ci lui  est  infidèle,  et  elle  en  fait  des  plaintes ,  qui 
parviennent  à  Télamon  ,  et  lui  découvrent  une  in- 
trigue qu'il  ignoroit.  Apprenant  que  Pamphile  esc 
pauvre  ,  mais  vertueuse  ,  il  l'unit  à  Éraste  î  et  c'est 
aussi  par  son  entremise  que  Léandre  épouse  Ciarice , 
qui  se  trouve  ,  par  une  explication  ,  avoir  de  la 
naissance  et  de  la  fortune  ,  dépendant  d'un  des  amis 
de  Télamon  et  d'Alcée.  Dans  ces  scènes  de  Téla- 
mon avec  Alcée  ,  la  persuasion  où  est  ce  dernier  que 
Léandre  n'aura  pas  dérogé  à  l'éducation  sévère  qu'il 
lui  a  donnée  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Sgana- 
rclle  ,  dans  L'Ecole  des  Maris;  et  Sganarelle  et  Alcée 
finissent,  tous  les  deux  ,  par  être  détrompés  de  la 
prévention  qu'ils  avoient  pour  une  éducation  trop 
sévère....  » 

et  On  a  prétendu  que  cette  Ecole  des  Pères  n'étoit 
pas  de  Baion  ,   non  plus   que  L'ArJrieane  t    qui   a 
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para  sous  son   nom,  disent  les  frères  Patfaict,  dans 
leur  H. si?.'*  iiu   Th/atrf  Fr.tr.cois.   Nous  n'oserions  dé- 
sc  ,   mais  quelque  soit  l'Auteur  de  cette 
seconde   imitation  de  Tércncc  ,   attribuée  à   Baron  , 
tu- dessous  de  son  otiginal ,  et  ttès-in- 
Andrienn*   Françoise.    On  ne   trouve   au- 
cun art  dans  la  conduite    de    cette    Ecole  des  Pères , 
nu'.le  liaison    dans   les  scènes  ,  et  la   versification   en 
est   au  dessous  des  plus  foiblcs  du   tems.   C'est  appa- 
remment le   nom    de    Baron  qui    a    procuré   à  cette 
Comédie  l'avantage  d'occuper   le  Théâtre  jusqu'à  la 
septième  représentation.  »   Elle  n'a  pas  été  reprise  de- 
.    et  il  y  a  apparence  qu'elle  ne  le  sera  jamaiî, 
puisque  tl'autres  Auteurs  ont  mis  au  Théâtre  des  Pic- 
ces ,  du  même  titre,  et  ,  quoique  différentes  par   le 
fonds    du   sujet  ,    ayant  le   même  but  moral  ,    mais 
dont  le   mérite  et  le  succès    la   feront  sûrement  ou- 
:   pour  toujours. 
L'Abbé    de    La    Porte    raconte,   dans  set    Anecdotes- 
Dramatiques,  que,  <t  quelques  jours  avant  que  Baron 
fi:    représenter    sqs   Adelphes  ,    M.   de  Koquelaure   lux 
dit  :    Baron.  ,  quand   yeux  -  tu  me    montrer  ta  Pièce  nou- 
velle ?    Tu  sais  que  je   m'y   connvis  *    J'en    ai  fait  fête   à 
trois  femmes  d'esprit  qui  doivent  dîner  ,   un  de  ces  jours , 
che*  moi.   Viens   dîner  avec    nous  ;    apporte  tes    Adelphes 
tt  tu  nous  en  feras  la  lecture.  Je  suis   curieux   de  voir  si 
M   es   moins  ennuyeux    que    Te'rence.     Baron    accepta   la 
proposition  ,    et  se  rendit  ,  le  jour  indiqué  cher  M.  de 
Hoquelaure  ,    où   il    trouva    deux  Comtesses  et    une 
Marquise,  qui  lui  témoignèrent  une  vive  impatience. 
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d'entendre  sa.  Comédie.  Cependant  ,  quelqu'envie 
qu'e  les  parussent  en  avoir  ,  elles  ne  laissèrent  pas  de 
se  donner  tout  le  tems  de  dîner  à  leurs  aises.  Après 
un  repas  fort  long  ces  Dames  demandèrent  des  cartes  : 
Comment],  des  canes  ,  s'écria  M.  de  Roquelaure,  Vous 
s'y  pe-iiiç  pas ,   Mesdames,    Vc~s  oublie^   que    Ba*:-.    :z 

m  à  vous  li-e  si  Come'die  nouvelle  i  >rji  ,  non, 

Mom sieur ,  riz:  tdii  urne  Comtesse  ;  nous  ne  l'oublions 
~..-.t.    Tamdisfme   nous  jouerais  ,  JW.   B--  '.-s  sa 

P:-::£.  _Y;_  zisirs  pour  u*.  A   ces   mots, 

Baron  se  leva  brusquement ,  gagna  la  porte ,  rom- 
pit en  visière  à  la  compagnie  ,  et  dit  que  sa  Pièce 
n'étoît  point  faite  pour  être  lue  à  des  joueuses  C'est 
cette  Anecdote  que  M.  Poinsinet  a  mise  en  action  r 
dans  sa  Comédie  du  Cerde  ,  ou  La  Soirée  à  la  mode,  o 
Voyez  le  troisième  Volume  des  Comédies  du  Théatr* 
François  de  notre  Collection. 


L'HO  M  M  E 
A  BONNE  FORTUNE, 

C     O    M    É    D     I     E  , 

EN'   CINQ   ACTES,  EN  PROSE, 

DE      BARON. 


A      TARIS, 


M.  DCC.  LXXXIX. 


? 

A    TRÈS-HAUT 

ET    TRFS-rUISSANT   PRINCE, 
MONSEIGNEUR 

CHARLES  DE  LENOS, 

Duc  de  Richement,  de  Lenos  et  d'Aubigny  , 
Comte  de  Mardi  et  Darnly  ,  Baron  de  Set- 
tiington  et  Methuen  ,  et  Chevalier  du  très- 
noble  Ordre  de  la  Jarretière. 


Monseigneur, 


Ne  seroit-ce  point  ici  la  première  Comédie 
que  L'on  eût  dédiée  a  Votre  Altesse? 
V lût  au  Ciel  que  vous  fussie^  aussi  neuf  à 
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recevoir  une  dédicace  que  je  le  suis  a  la  faire  ! 
je  ne  serois  pas ,  au  moins ,  le  seul  embar- 
rassé !  Mais ,  que  dis  je  ?  les  Princes  et 
Princesses  de  votre  rang ,  même  avant  que 
de  naître  ,  reçoivent  des  vœux  et  des  offran- 
des :  on  les  y  accoutume  3  des  le  berceau  ;  ety 
lorsqu'ils  se  montrent  faits  comme  vous 
têtes  y  chacun  s'empresse  a  leur  témoigner 
son  [ele  >  et  le  don  d'une  Comédie  ne  sauroit 
embarrasser  celui  qui  reçoit  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  le  voient.  Le  mien  ,  Monseï^ 
cneur  y  se  sera  perdu  dans  la  foule  >  et  je 
vous  proteste  que  cette  Comédie  ne  suit  que 
de  bien  loin  V  offrande  que  je  vous  en  ai  faite. 
Je  ne  vous  parle  ici  y  Monseigneur  .,  que 
de  la  pure  inclination  qui  m'a  engagé  a  vous 
présenter  L'Homme  à  bonne  Fortune.  Je  ne 
cherche  pas  même  a  vous  marquer  avec  quels 
respects  y  quelles  soumissions  je  t  entre- 
prends. Ce  sont ,  je  pense  ,  des  paroles  asse^ 
inutiles.  On  sait  asse^  quon  nen  manqua 
jamais  a  vos  pareils  5  mais  on  est  libre  de 
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dt  refuser  son  cœur  a  qui  que  ce 
soi:.  ts  au  ^ele  qui  m'emporte  >  voilît 

'ion  Epitre  finie  -,  mais  je  me  trompe  , 
je  n'ai  point  parlé  ,  ce  me  semble  >  de  tout  ce 
qui  vous  environne  ;  de  cette  bonté  >  de  cette 
eur  qui  vous  accompagnent ,  de  cette  fa- 
cilité  que  vous  laisse^  à  vous  approcher  : 
vertu  rare  che[  les  Princes  ,  et  qu'ils  de- 
vraient préférer  a  toute  autre.  Je  nai  point 
parlé  ,   non  plus  ,    de  V auguste  sang  dont 
vous  sorte-*.  Ah  !  Monseigneur  ,  de  quoi 
vous  fais-je  souvenir  ?  //  vaut  bien  mieux 
me  taire  que   vous   arracher   des    larmes  I 
Aussi  bien  ne  vois-je  pas  qu'il  soit  question 
de  tout  cela  dans  une  Epitre  dédicatoire.  La 
plus   courte   est    la   meilleure  ,   et  la  plus 
longue  ne  le  seroit  pas  asse^  pour  étendre 
la  moindre  des  choses  dont  je  viens  d'en- 
tretenir  Votre  Altesse.  J'ai  vu  même  de 
certaines  Epitres  qui  se  mêloient  de  prophé- 
tiser. Je  ne  suis  point  si  téméraire ,  Mon- 
Seigneur  ,   et  je   crois  que   Votre  Al- 

a  il > 
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tesse  un  jour  fera  de   ces  miracles  que 
l'on  ne  conçoit  qu'après  les  avoir  vus. 
Je  suis  > 


MONSEIGNEUR, 


de   Votrje   Altesse, 


Le  très-humble  et  trè> 
obéissant  serviteur , 
Baron» 


PRÉFACE. 


IL  n'est  point  de  bagatelle  qui  ne  devienne  une 
chose  sérieuse  aussi-tôt  qu'on  l'expose.  Donnez- 
lui  le  nom  que  vous  voudrez,  le  Public  ne  vous 
en  fera  gueres  plus  de  grâce  j  et  cette  bagatelle  , 
que  vous  appelez  ainsi ,  ne  vous  en  attirera  pas 
moins  ou  son  estime  ,  ou  son  mépris,  te  C'est  un 
«  Ouvrage  de  quinze  jours  ,  5>  direz  -  vous  ^ 
—  ce  11  falloity  mettre   six  mois,  et  le   rendre 

»  meilleur.  »  «  C'est  un  amusement  que  je 

»  me  suis  donné.  » «  Amusez  -  vous  tout 

i)  seul  ,  et  ne  nous  exposez  point  à  lire  des  sot- 
»  tises  ,  sur  la  foi  d'un  Libraire  crédule.  »  Le 
Public  a  raison  de  parler  ainsi.  J'ai,  cependant , 
commis  une  partie  de  ces  fautes  à  l'égard  de  ma 
Pièce.  Je  l'ai  faite  en  très-peu  de  tems.  Je  la 
commençai  et  la  finis  presque  dans  lesmomens 
de  loisir  que  la  Cour  nous  laissa  à  Fontainebleau > 
et  je  n'ose  m'en  repentir.  J'ofFenserois  ceux  qui 
Tout  uouvé  bonne,  et  qui  l'ont  assuré  haute* 
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ment.  Les  applaudissemens  qu'elle  a  reçus  à  là 
Cour  ont  achevé  de  me  persuader  qu'elle  n'étoit 
pas  tout-à  fait  mauvaise  ,  mais ,  enfin  ,  quelque 
bonheur  qu'elle  ait  eu ,  si  j'en  fais  d'autres  de  ma 
vie  ,  ce  ne  sera  qu'après  y  avoir  mis  tout  le  tems 
nécessaire  que  je  les  livrerai  au  Public.  Je  ne  veux 
point  faire  une  dissertation  sur  les  bons  et  les 
mauvais  endroits  de  celle-ci.  Ce  n'est  pas  que  la 
plupart  de  mes  amis  ne  m'aient  dit  que  c'étoic 
là  le  sujet  ordinaire  d'une  Préface.  Je  ne  les 
contenterai  point  là-dessus.  Ils  donneront  à  ce 
discours  le  nom  qu'il  leur  plaira.  Je  ne  trouve 
rien  de  plus  ridicule  que  de  remplir  trois  ou 
quatre  pages  d'absurdités  faciles  à  détruire. 
Messieurs  les  Auteurs  ,  mes  confrères ,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  n'auront  garde  ,  non  plus  que  moi , 
d'exposer  les  défauts  que  la  conscience  leur  re- 
proche. Ils  parleront  d'un  mot  qui  n'étoit  pas 
Trançois  ;  ils  censureront  ce  qu'ils  croiront  avoir 
le  moins  de  peine  à  défendre  ,  et  ne  toucheront 
point  à  la  conduite  de  l'Ouvrage  ,  bien  plus  vi- 
cieuse ,  peut-être.  Hé!  comment  ferions  -  nous 
imprimer  ce  que  nous  avons  tant  de  peine  à 
nous  entendre  dire  ?  Les  louanges  ne  peuvent 
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être  isses   ruMiqucs   5    les  justes   Critiques   ne 
trop   cachées.     Si   ce    sentiment 
-    généralement ,  il  le  sera  des 
.;i   excepte  aucun.    Je  ferai  donc 
comme  eux  ;    je    ne   publierai  point  ce  que  je 
croirai  effectivement  mauvais  j  mais  je  ne  les  imi- 
>int  aussi  a  blâmer  leurs  plus  beaux  en- 
droits pour  avoir  le  plaLir  ensuite  de  les  justifier. 
J'oublie  que  je  me  suis  proposé  de  faire  une  Pré- 
courte. J'aurois,  pourtant,  bien  des  choses 
sans  parler  de  ma  Pièce.  Gardons-les  pour 
la  première  Préface  de  la  première  Comédie  que 
je  ferai.  Je  souhaite  qu'elle  trouve  aussi  heureu- 
sement que  celle-ci  ,  des  Acteurs  zélés  pour  la 
représenter ,  des  Auditeurs  favorables  à  l'applau- 
dir  ,   et  un   Libraire  intéressé    à  l'imprimer  » 
sans  l'en  avoir  pries, 


SUJET 

TE  L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE 


- 

r:  -.-:  !_i:.r  it  .  ' ...  :  z~:  tr.  :Yc  ::~  ï-:::r.i  m:. , 
e:  .    -;    ,     i 

r_  :  .s  ,  lui  fait  croire  qu'il  répond  à  son  amour  > 
tandis  qu'il  trompe ,  de  même  ,  plusieurs  antres 
femmes  ;  cr.  g  LÀ  ?nor  ,  Araminte  El   Q- 

dalise,  trois  amks  de  1  .    Elles  le  corn- 

biect  d'hon  et  de  prescris  ,  et  il  promet  à 

chacune  d'elles  de  I  c 

de  Léonor ,  et  qui  aime  t entablement  Lncinde  , 
à  laquelle  il  désire  d'être  uni  ,    parvient   ,   à 
le  de  V  ioifante  de  Lncinde ,  à  ;- 

tromper  celle  -  ci ,  et  ses  trois  maies  ,  m 

tendu  rendez-rous  nocturne ,  de  la  paît  d'une 

aille  arec  un  bandeau  sur  les  jeux.  Il  se  laisse 
,  et,  cxoya&t  eue  chez  une 
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Julie  ,  qu'il  connoît  de  réputation  ,  et  qui  lui  de- 
Je  quelles  sont  les  liaisons  qu'il  a  avec  les 
quatre  amies  qu'elle  sait  qu'il  fréquente  ,  il  as- 
sure n'en  aimer  aucune  des  quatre,  et  les  traite 
ne  fort   lestement ,  en  leur  présence  ,  sans 
s'en  douter.  Elles  se  font  ensuite  reconnoître  à 
lui  ,  en  enlevant  le  bandeau  qui  lui  couvroit 
les  yeux  ,  et   elles  l'abandonnent  ,  après   avoir 
joui  de  sa  confusion.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sort 
valet ,  Pasquin  ,   qui ,  ayant   voulu  l'imiter   et 
s  étant  affuble  d'un  de  ses  habits  de  bonne  for- 
:  ,  a   payé    son    impertinence.   Il    s'est   fait 
annoncer  d'abord  pour  lui ,  et,  bientôt  reconnu  , 
quelques  coups  de  bâon  ont  été  le  prix  de  son 
cieuse  entreprise.  Lucinde  ,  bien  guérie  de 
son  amour  pour  Moncade  ,  se  détermine  ,  enfin  * 
à  lui  préférer  Éraste  ,  qui  l'épouse. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 


«  IL  A  composition  de  cette  Pièce  a  été  contes- 
tée à  Baron,  dit  l'Abbé  de  La  Porte ,  dans  ses| 
anecdotes  Dramatiques.  On  Ta  attribuée  à  Subli- 
gny  et  ensuite  au  Marquis  d'Alégre.  On  a  cru  3 
au  moins ,  que  ce  dernier  y  avoit  eu  quelque 
part.  Mais  Baron  s'est  toujours  disculpé  de  cette 
double  association  de  travail  pour  cette  Pièce  >el 
il  faisoit  même  entendre  qu'il  s'étoit  pris ,  lui-i 
même  9  pour  le  modèle  de  son  homme  à  bonne; 
fortune.  11  est  certain  que  l'on  savoit  qu'il  avoir 
eu  des  aventures  galantes  3  desquelles  sa  vanitd 
pouvoit  avoir  lieu  d'être  satisfaite.  >> 

L' Histoire  du  Théâtre  François  ,  par  les  frerei 
Parfaict ,  nous  apprend  que  «  V Homme  à  bonnt 
Fortune  eut  vingt-trois  représentations  de  suite . 

dan: 
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dans  sa  nouveauté,  avec  beaucoup  de  succès  ,  et 
que  Baron  y  joua  ,  lui-même  ,  le  rôle  de  Mon- 
j.  Ceux  de  Lucinde  ,  de  Léonor ,  d'Ara- 
minte  ,  de  Cidalise  et  de  Marton  furent  remplis 
par  les  Demoiselles  Raisin,  Guérin  ,  Dancourt, 
Durieu  et  Bcauval  ;  et  ceux  d'Eraste  ,  d'Er- 
gaste  ,  de  M.  Martin  ,  le  faiseur  d'écharpes  ,  et 
du  valet  Pasquin  le  furent  par  Raisin  ,  l'aîné  , 
Guérin,  Desmarres  et  Raisin,  le  cadet.  Le  jeune 
Etienne  Baron ,  fils  de  l'Auteur ,  parut  à  cette 
époque  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  dans 
le  tôle  du  petit  Chevalier  ,  neveu  d'une  cer- 
taine Bélise  ,  trompée  par  Moncade  ,  comme 
tant  d'autres  femmes  ,  mais  qui  ne  paroît  pas 
dans  la  Pièce.  >> 

Cette  Comédie  est  restée  au  Théâtre  ,  où  elle 
reparoît  souvent ,  et  elle  est  toujours  revue  avec 
grand  plaisir. 

Rcgnard  donna,  à-peu-près,  dans  le  même  tems 
une  Pièce  ,  sous  le  titre  d'arlequin  homme  à  bonne 
fortune ,  en  trois  actes ,  en  prose  ,  mêlée  de 
scènes  Italiennes ,  qui  étoit  une  sorte  de  Parodie 
de  la  Comédie  de  Baron  ,  et  qui  fut  jouée 
au  Théâtre  Italien,  le  10  Janvier   i^o.  Elle 

b 
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n'eut  point  de  succès  ,  et  Regnard  en  fît ,  lui- 
même  ,  la  Critique  ,  dans  une  petite  Pièce 
d'un  acte  en  prose  ,  du  même  genre  ,  et  qui 
fut  jouée  ,  au  même  Théâtre ,  le  premier  Mars 
suivant. 


L'HOMME 

A  BONNE  FORTUNE, 

COMÉDIE, 

EN  CINQ   ACTES,  EN  PROSE, 

DE      BARON; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François  ,  le  30  Janvier  i6%6. 


PERSONNAGES. 

M  O  N  G  A  D  E  ,  amant  de  Léonor. 
£  R  A.  S  TE,  amant  de  Lucinde. 
P  A  S  Q  U  I  N  ,  valet  de  Moncade. 
E  R  G  A  S  T  E  ,  homme  aposté. 
UN    LAQUAIS   d'Araminte. 
UN    LAQUAIS  de  Cidalise. 
UN    LAQUAIS  de  Lucinde. 
LUCINDE,  amante  de  Moncade» 
LÉON  OR,  soeur  d'Éraste. 
ARAMINTE,   amante  de  Moncad*. 
CIDALISE,  amante  de  Moncade. 
M\RTOH,  suivante  de  Lucinde. 


La  Scène  esc  a  Paris ,  dans  la  maison  de 
Lucinde. 


L'HOMME 

A  BONNE  FORTUNE> 
COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LlONOR,     t  R  A  S  T  £ ,     MARTOK. 

L  t  O  N  O  R. 

v"  ui  ,  mon  frcrc  ,  le  dessein  d'épouser  Lucinde  de- 
:   un  dessein  très-inutile  ,   si  Ton  ne  la  détrompe 
ic  Moncadc. 

M  a  R  t  o  N  ,    à  Eraste. 

Ile  l'aime;  vous  ne  l'ignorez  pas  ?  Elle  est  veuve , 
t  je  sais  bien,  moi,  que  si  l'on  n'y  donne  ordre, 
t  promptement ,  elle  n'arren  Jra  pas  qu'elle  ait  vingt- 
:inq  ans  pour  épouser  Moncadc ,  quoiqu'elle  ait  peu 
ie  teins  à  attendre.  Comptez  sur  ce  que  je  vous 
lis.  Depuis  quelques  années,  que  je  suis  avec  elle, 
e  dois  la  connoître. 

A  ij 
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LioNOR,  à  Eraste, 

L'intérêt  de  votre  amour  à  part ,  que  pensera  Da- 
mis,  son  oncle  et  son  tuteur,  s'il  la  trouve  mariée 
sans  en  être  averti  ?  Ne  sera-t-il  pas  en  droit  de  se 
plaindre  de  nous,  lui  qui  nous  a  priés  de  venir  lo- 
ger avec  elle  ,  de  veiller  à  sa  conduite  et  de  lui  en 

rendre  compte  ? 

Eraste. 

Je  vois  tout  cela  ,  comme  vous  le  voyex  :  mon 
amour  ne  me  dit  que  trop  ce  que  je  devrois  faire  ; 
mais  je  crains  de  déplaire  à  Lucinde  ,  et,  d'ailleurs, 
ces  moyens... 

Marton,  l'interrompant? 

Eh  !  pendant  toutes  ces  irrésolutions  Moncade  F 
peut-être  ,  épousera   Lucinde. 

t  r  a  s  t  i  ,   à  L/on&r* 

Que  faut-il  donc  que  je  fasse? 

LÉONOR, 

Satisfaire  à  votre  promesse ,  avertir  Damis  de  to\\t 
ce  qui  se  passe  ,  lui  déclarer  votre  passion  pour  sa 
nièce  ,  n'oublier  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  vous 
rendre  heureux. 

t  R  A  S  T  E. 

Je  ne  pourrai  jamais. 

M  A  R  T  O  M. 

Eh  !  que  de  fausses  délicatesses  S 

É  R  A   S  Y  B, 

Mais  |  ma  soeur  ,  de  grace„» 


COMÉDIE.  j 

I   t  0  N  0  R  ,   Vint* trompant. 

Mon   frcrc  ,  en  un  mot,  voulez. -vous  épouser  Lu- 
eindc  |  ou  non  r 

t  R  A   S  T  E. 

Si  je  le  veux  ! 

LÉONOR. 

Faites   donc    ce    que   l'on  vous  dit  ;   nous  aurons 

du  teste. 

EKAITI. 

Mon  bonheur  est  entre  vos  mains. 

M  a  R  T  o  H. 

Adieu  donc. 

(  Erasti  sort,  ) 


SCENE      II. 

LÉONOR,     M    A   R  T  O  N, 

U  O  N  O  R. 

IVIIaRt6N  ,  que  fait  Lucinde  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  viens  de  rhabiller;  elle  sera  bientôt  ici. 

LÉONOR. 

Ke  saurions- nous    trouver  le  moyen  de  faire  don» 

r.er   Mor.cade  dans  quelque  panneau? 

M  A  R  T  O  N. 

Bon!  il  donnera  U  plus  aisément  du  monde  dan* 

A  iij 
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tous  ceux  qu'on  voudra;  mais  je  vous  avertis  qu'il 
s'en  tire  encore  avec  plus  de  facilite  qu'il  n'y  donne. 

LÉONOL 

Malgré  tout  cela  ,  Marton  ,  il  faut  servir  mon 
frère  >  tu  me  Tas  promis. 

Marton. 

Je  n'ai  déjà  pas  mal  commencé  ;  et ,  pendant  ces 
deux  jours  que  Moncade  a  été  à  la  campagne,  vous 
Croyez  bien  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  jetter  des 
soupçons  dans   l'esprit  de  Lucinde. 

LÉONOR, 

La  voici. 


3 


SCENE      III. 

LUCINDE,     LÉONOR,     MARTON. 

LÉONOR,  à  Lucinde» 

ly/o'AVEz-vous  donc,  Madame?  Que  vous  me  p$- 
roissez.  triste  î 

je  ne  sais  ,  Madame  ;  je  n'ai  point  dormi. 

LÉONOR. 

Les   gens    qui  troublent    votre  repos  ne   prennent 
peut-être  pas  a.ssez  de  soin  de  vous  le  rendre  ? 
Lucinde. 

Vous  êtes  trop  bonne  ,   Madame  ,  de  vouloir  bien 
prendre  part  à  ce  qui  rrre  regarde* 


COMÊDIB  7 

lit   O  N  O  R. 

Je  rout  avoue  que  je  voudrois  vous  voir  plus  tran- 

tt'te  \rrr  V  app.it  te  ment  de 
JdoMcaJe.  )  Que  vous  ptetez  peu  d'attention  à  ce  que 
je  tous  dis!  Il  faut  être  autant  de  vos  amies  que  j'en 

I.UCINDE,    l'interrompant. 
Vais  pont,  Madame  :   il    inc  semble   que  je   vous 
rc  ,  et,  quand   cela  ne  seroit  pas,  devriez -vous 
prendre  garde  à   ce  que   je  fais  ! 

LÉON  OR. 

Si  je  le  dois  ,  Madame  ?  est-ce  que  je  ne  m'intéresse 
pas  à  tout  ce  qui  vous  touche  ?  Croyez -vous  que  je 
▼errois  avec  plaisir  des  gens  abuser  de  votre  bonne- 
foi  ?  Ne  me  scroit-il  point  sensible  de  vous  voir  faire 
une  in;uitc  préférence  ,  et  ne  devrois-je  point  m*ef- 
forcer  à  tous  faire  connoître  la  différence  des  cœurs 
qui  s'attachent  à  vous  i  Croyez-moi  ,  Madame,  j'en 
connois ,  et  vous  les  connoissez  comme  moi  ,  qui  ne 
tous  aiment  que  pour  vous,  qui  sacrifîeroicnt... 

(.UliNDl,   «   Manon  ,  en   tournant  encore   la  tite  du 
côté  de  l'appartement  de  Moncadc. 

Marton  ,  avez-vous  vu... 

I  É  O  N  O   R. 

Madame,  je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse, 
LVCIMDI, 

Madame  ,  je  vou*  demande  pardon.  Je  vous  avoue... 
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Honor,   l'interrompant  ,  et  se  retirant. 
Je  vous  laisse. 

LuciND!,  voulant  la  retenir. 
Eh  !  non  ,  Madame. 

(  Le'onor  sort.) 


SCENE     IV. 

LUCINDE,     MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  est  vrai  que   vous  avez  quelquefois  des  distrae* 
tions... 

L  tf  C  I  N  D  B  ,   l'interrompant, 
Marton  ? 

M  A  R  T  O  N» 

Madame. 

L  V  C  I  N  D  E. 


Est-il 

sorti  ? 

Marton. 

Qui? 

UCINDEt 

Est-il 

sorti,  te 

dis-je  ? 

Éraste 

? 

Marton.. 

Non. 

LUCINDI, 

Votre 

Laquais? 

M  A  R  T  0  H» 
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Lucinpï. 
te   parle   dc   mon   Laquais  ?    Moncadc  est- il 

M  A  R  T   O  N. 

le   ne  pense   pas  seulement    qu'il  soir  éveillé...   De- 
quelque  tems  vous  devenez,  si    difficile  à   servir 
qu'il    faudroit   une    plus  grande    pénétration    et    une 
çrandc  patience     que    la    mienne    pour  pouvoir 
▼ous   entendre    et    pour     pouvoir    durer    avec    vous. 
Suis  -  je  maître,    moi»    de  vos  distractions  et  de   vos 
et  ne    diroiton   pas  que  Je  suis  cause  que 
▼ous  n'êtes   pas  toujours  aimée? 

L  U  C   I  N   D  E. 

Marttn  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Madame. 

L  u  c  î  n  d  e. 

Vous  plaitoit-il    de   vous  taire? 

M  A  R  T  O  N, 

tfon,  Madame...  C'est  bien  ma  faute  ,  vraïcment , 
oncade   a   passé  deux  jours  sans  vous  voir.1  Que 
rous  êtes  coîrTée  mal-à-propos  de  ce  petit  vilair>là  ! 
L  u  c  I  N  D  E, 

Marton  I 

M  A  r  t  o  N. 

Ma-iame. 

L  U  C   I   N  D  E. 


Jf€  une  fois,  vous  plairoit-il  de  vous  taire  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Non,  Madame.-.  Vous  m'avez  prise  pour  parler, 
et  je  parle  et  je  parlerai. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Eh;!  bien,  Marton ,  je  vous  défends  de  vous  taire. 

Je  ne  sais  plus  que  ce  moyen-là  pour  vous  empêchei 

de  parler. 

Marton. 

Vous  savez  bien  que  le  Médecin  me  dit  hier,  de- 
vant  vous,   que   j'avois   une  rdplétion  de  paroles  si. 
excessive,  que  si  je  n'y  donnois  ordre...  Voyez-vous  ?  v 
Madame  ,  le  silence  m'esc  mortel  i 

L  U  C  I   N  D  E. 

Ah  .'  parlez  ,  Marton. 

Marton. 

Ah  !  je  me  sens  déjà  soulagée. . . .  Dites  -  moi  un 
peu,  Madame,  dans  le  tems  que  vous  me  rompiez 
tant  la  tête  à  force  de  m'exagérer  que  le  plus  heu- 
reux état  que  puisse  souhaiter  une  femme  est  celui 
d'être  veuve,  et  que  pour  rien  au  monde  vous  ne 
vous  remarieriez  ,  qui  seroit  venu  vous  proposer  pour 
mari  ,  ou  pour  amant  (  aussi  bien  en  ce  tems- ci  n'y 
fait-on  gueres  de  différence  )  un  homme  toujours 
inquiet,  toujours  bizarre,  toujours  content  de  lui, 
jamais  content  des  autres  ,  amoureux  aujourd'hui  , 
demain  perfide,  qu'eussiez-vous  dit  ? 

LUC1NDÏ. 

On  m'auroit  vivement  offensée! 

Marton. 
Ah  !  pour  offensée ,  non.  Si  cela  étoït ,  vous  sen* 
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tirtcx  l'outrage  que  vous  vous  faites ,  et  la  honte  que 
▼ous  rcccvex. 

L  U  C   I  N  D   E. 
M    A  R   T  O    N. 

Vous,  Madame.   N'aimez,  vous  pas   Moncadc  ?  C'en 
ion  portrait  que  je  viens  de  faire. 
L  u  c  I  N  D  H. 
Comme  vous  le  peignez  ,  Marton  È 

M    A  R  T  O  N. 

Comme  il  est,  Madame,  et  comme  il  dcvroitvom 
paroître.  Tant  qu'il  n'a  eu  dessein  que  de  vous 
plaire  et  d'etre  aimé  de  vous  ,  le  plus  joli  homme 
du  monde  étoit  Moncadc  ;  mais  dès  qu'il  a  vu  que 
vous  le  vouliez  toujours  fidèle  et  toujours  amou- 
reux, a-til  seulement  pu  se  résoudre  à  conserver  les 
moindres  egards  pour  vous  ?  Que  n'avez  -  vous  pas 
fait  pour  lui  ?  Songez  ,  enfin  ,  Madame  ,  que  vo*u* 
tous  devez  quelque  chose  à  vous-même.  Vous  me 
pardonnerez  bien  la  liberté  que  je  vais  prendre?  Que 
▼oulez-vous  qu'on  pense  d'un  jeune  homme,  aimable  > 
sans  bien  ,  logé  chez  vous  ,  sous  le  nom  de  votre 
parent,   et    qui   n'a  jamais    été    en    état    de  faire    de 

I  dépense  que  depuis  que  vous  l'aimez  ?  Je  veux  que 
le  dessein  de  l'épouser  puisse  justifier  votre  conduite; 
mais  i  en  attendant ,  vous  laissez  penser  ,  vous  lais- 
sez dire  ,  et  insensiblement  vous  vous  faites  une  ré- 
putation qui  ne  vous  fait  pas  grand  honneur  !  Je 
crois  ,  j'en  jurerois  même  que  votre  passion  n'est 
point  allée  au-delà  des  regards  et  de  la  parole}  mais, 
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Madame,  est -on  obligé  de  croire  ce  que  MàrtOr* 
croit  de  vous  ?  Le  monde ,  qui  n'est  pas  bon  ,  mené 
souvent  la  passion  des  autres  plus  loin  qu'elle  n'esc 
allée.  Pensez,  à  votre  gloire  et  à  votre  repos...  Mais  > 
Madame,  où  allez-vous? 

LUCINDÈ. 

Je  ne  sais...  Moncade  seroit-il  éveillé  ?...  Maïs,  non; 
Vas-y  toi-même  :  examine  ses  actions ,  ses  discours  » 
et  m'en  rapporte  jusques  aux  moindres  paroles. 
M  A  r  t  o  N. 
Ce  sont  des  soins  bien  inutile?  I  J'aurai  toujours 
mal  entendu  si  je  ne  le  peins  constant ,  amoureux  > 
fidèle. 

(  Luciade  sort,  ) 


SCENE      V. 

PASQUIN.MARTON. 

MARtOM. 

H  î  te  voilà  ,    Pasquin  >   Que  cherches  -  tu  donc 
tant  ? 

Pasquin, 

Je    cherchois    une    folle  ;    je  t'ai    trouvée  :  je  ne 
cherche  plus  rien  ,  comme  tu  vois  ? 

M  A  r  t  o  N, 

Tu  n*es  pas   mal  impertinent  1   Puis  •  je  voir  ton 
maître  ? 

PAsçvm. 
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P   A   S  Q  U  I  N. 

H   n'est  encore  dvcillé  que  pour  lut.    Avant 
n  aisé  tout  son  soûl  ,    dans   un   fauteuil    et 
à  sa  toilette,  il  a ,  ma  foi!  encore  plus  d'une  bonne 
I  dormir. 
Moncade,    appelant  de  sa  chambre. 
Eh;    eh  ]  Pasquin  ? 

PAjqi'lN,  à   haute  voix. 
Monsieur. 

M  a  R  T  o  N  ,  voulait  s1  en  aller. 
Je  retiendrai  dans  un  moment. 
Pasquin. 
Tu  n*aïmes  pas  les  nudités ,  à  ce  que  je  vois  ?...  At- 
tends ;  aide-moi,  je  te  prie,  à  porter  U  toilette  iot. 

M  A  R  T  O  N. 

Pourquoi  ? 

Pasquin. 

Il  dit  qu'il  fume  dans  sa  chambre. 

Ma  r  t  o  n. 
J'ai    peur   qu'il    ne    fume   dans  sa  t3te ,   beaucoup 
pîus  que  dans  sa  chambre  ! 

(  Pasquin  et  Nation  prennent  une  toilette  qui  est  à  l'en- 
trée de  la  chambre  de  Moncade  ,  et  la  placent  dans  un 
coin  du  Théâtre.  ) 

Moncade,  appelant  encore  de  ta  chambre. 
Allons  donc  ,  eh  ! 

Pasquin,   à  haute  voix. 
On  y  ra!...    Comme  diable  il  crie!    Ne  diroît-on 
pas  qu'il   a  bien  des  affaires  ? 

(  Manon  s'en  va.  ) 
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Or  =SSA 

SCENE     VI. 

MONCADE,l>ASQUlN. 

M  O  N  C  A.  D  E, 

VlENDRAS-TU    donc   ? 

P  A  S  Q  U  I  tf. 

Me  voilà. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Quel  tems  fait-il? 

P  a  s  q  Xf  i  N. 
Il  n'en  fait  point. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Maraud!,..  N'est-il  venu  personne  me  demander? 

Pasqbin. 
Le  grison  d'Araminte  est  dan*  un  cabaret  qui  at*   l 
tend  que  vous  soyiex  éveillé, 

M  o  NC  A  D  E. 

Cidalise  n'a-t-elle  point  envoyé  ici? 
Pasquin. 

Je  vous  le  gardois  pour  la  bonne  bouche...  {Tirant  \ 

une  lettre  et  une  montre  de   sa  -poche  ,  et  les  îui  pre'sen"  \ 

tant.  )  Tenex  ,  voilà  une  lettre  et  une  montre  qu'elle 

vous   envoie.  Son  grison    va    venir    pour  prendre  la 

réponse. 

M  o  n  c  a  o  e, 

Tu  n'as  qu'à  in  meure-Ut 
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P  A  S  Q  U   I  N. 

Ne  liici-vous  pas  la  lettre  ? 

M  O  N   C  A  D  E. 

Non  \  je  sais  fout  ce  qu'il  y  a  dedans. 

I'  a  $  q  U  l  N  ,    entendant  du   bruit. 
On    frappe  à  la  porte.  Ouvrirai-jc  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Vois  ce  que  c'est  ..  (  Pasquin  va  ouvrir,  )    Ah  ]  c'est 
de  la  parc  d'Araminte  ? 


SCENE     VIL 

UW     LAQUAIS,    MONCADE,     PASQUIN. 

Ll     Laquais,  donnant  une  agraffe  de  pierreries   à 
Monectie. 

\Jvi  ,   Monsieur.    Voilà  ce  que  Madame  vous  an- 
voie.   Faites  vous  réponse  ? 

M  o  n  c  a  d  i. 
Réponse  ?  Non. 

Le    Laquais, 
Viendrcz-vous  ,  Monsieur  ? 

M   O  N  C  A  D  1. 

Non. 

Li    Laquais. 

Demain  ;  n'est-ce  pas  ,    Monsieur  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 
Oui ,  un  de  ces  jours...  (  A  Pasquin.  )  Eh  !  Pasquin  ? 

B  i| 
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N'y  a-t-il  pas  là  une  monrre  ?...  (  Pasquiuîui  donne  lu 
montre  ,  qu'il  fait  prendre  au  Laquais  )  Porte  cela  à  ta 
maîtresse...  (  A  Pasquin.  )  Allons  donc  ,  qu'on  achevé 
de  m' habiller. 

(  Le  Laquais  sort,  ) 


'■■    '  i  . 


SCENE      VIII. 

MONCADE,     PASQUIN. 

Pas  ou  i  n. 

JHlÉ  que  dira  Cidalise  quand  elle  ne  vous  verra 
plus  sa  montre  ? 

MOKCADI, 

M*habi  lier  as-tu  ,  te  dis -je  ? 

Pasquin. 
Eh  l  vous  ne  vouliez  pas  sortir  ? 

MONCADI, 

Je  ne  sais  ce  que  je  ferai.  J'ai  bien  envie  de  passer 

la  journée  ici...  Non,  il  faut  que  je  sorte...  (  Croyant 
entendre  du  bruit.  )  On  frappe.  N'est-ce  point  encore 
quelque  Laquais? 

Pasquin. 

Non,  Monsieur  i  personne  n'a  frappé...  Avouex 
que  c'est  un  fatigant  mérite  que  celui  d'être  un  joli 
homme,  et  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas  sans  être 
couru  de  tous  le  monde  Ml  y  a  quelques  chagrins 
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ia  périls  *   essuyer  ,  oui  ,  quand  on  est  fait 
comme  tous. 

M  O  N  C  A  D  I. 

v    a    des  momens    oït   je  voudroïs   n'être  point 
fait  cvnv.ne  ie  suis  ,   et  où  je  donnerois  toutes  chose* 
au  monde  pour  être  fait  comme  toi.  Ne  saurois-tu 
point  quelque  sccrcc  pour  me   faire  haïr  ? 
P  a  S  Q  U  I  N. 

Oui  ,  Monsieur  ,  et  facile  même.  Vous  n'avet  qu'à 
nuer    de    vivre    comme  vous  vivex  ,    et  je  voui 
gaianris   haï  et  méprisé    de   tout  le  genre- humain.,, 
{Entendant frapper.  )   On  heurte  ce  coup-ci. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ouvre. 

P  a  s  q  u  i  n  ,  aprïs  avoir  été  ouvrir» 
C'est  de  la  part  de  Cidalise. 


SCENE      IX. 

UK    LAQUAIS,     MONCADI,     PASQU1N. 

Le    Laquais,   «  Moncade. 

IVIonsietjr,  j'ai  donné  une  lettre  et  une  montre. 

Moncade,   lui  donnant  l'agraffe. 

Jt  tais  ce  que  c'eit.  Tiens  ,  donne-lui  cela. 
(  Le  Laquais  sort,  ) 


Bii; 
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SCENE      X. 

MONCADE,     PASQUIN, 

Pajquin,   à  part. 


'E  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au  tambour  ! 

M  O  N  C  A  D  E. 

Te  voilà  bien  étonné  ? 

V  a  s  q  v  i  N. 

Moi?  point.  Je  trouve  cela  le  mieux  du  monde! 
Aimer  celle-ci  aujourd'hui  ;  demain  la  trahir.  Prendre 
de  Tune  pour  donner  à  l'autre.  Fausses  confidences  , 
noirceurs  ,  Billets  sacrifiés  ,  flatteries  ,  médisances  ; 
bagatelles  1  Me  voilà  prêt  à  tout.  Nous  n'en  serons 
pas  plus  -riches  à  la  fin  >  mais  nous  rirons  bien  :  n'est- 
ce  pas,  Monsieur  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 

Ah  !  je  suis  ravi  de  te  voit  raisonnable  ! 
P  a  s  q_  u  I  N. 

Ah  !  Monsieur  ,  qu'un  Diable  et  un  Hcrmîte  vivent 
ensemble  quelque  tems,  THermite  deviendra  Diable, 
ou  le  Diable  Hermite  ;  j'en  suis  absolument  con- 
vaincu. Çà  ,  voyons  qui  sera  la  .malheureuse  que 
vous  allez  mettre  en  réputation  par  quelque  nouvelle 
perfidie;  car  aussi-bien  vois- je  clairement  que  votre 
tendresse  est  usée  pour  la  Marquise  i 

M  o  N  c  A  D  i. 

Laquelle } 
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Pajquin. 
as!   celle  à  qui  vous  juriez  ,  il  n'y  a  pas  lonj- 
ttms  |  de  n'être  jamais  infidèle. 

M  O  N  C  A  D  I . 

Kon  ,  je  ne  l'aime  plus. 

PiJQtflN. 

Yos  feux  ne  sont  gueres  plus  véhémens  pour  cette 
bonne  Dame  à  qui  je  portai  votre  portrait  le  même 
) 

M  O  N  C  A  D  I. 

Ah  !  fi  !  je  ne  la  puis  souffrir;  elle  met  du  blanc. 

P  a  s  q  u  I  N. 
Et  l'autre,   sa  bonne  amie  f 

M  O  N  C  A  D  E. 

Elle  n'a  point  d'esprir. 

P  a  s  q  u  i  n. 
Et  la  veuve  de  ce  Conseiller? 

M  o  n  c  A  D  i. 
H'e   n'est  pas  riche. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et   sa  soeur  ? 

M  O  N  C  A  D  e. 

Elle  ne  peut  souffrir  l'odeur  du  tabac, 

P  a  s  q  u  I  N. 
T. 'odeur  du  tabac?  ...  Eh  !  mort  de  ma  vîcî  de 
n  celles-là,  il  n'y  en  a  pas  une  dont  vous  ne 
m'ayier  rompu  la  rcte...  ce  Ah!  Pasqutn,  disiei-vous , 
»»  elle  est  toute  charmante  !  Je  l'aimerai  toute  ma 
v  vie.  Je  souffrirois  mille  morts  plutôt  que  d'avoir 
*  conçu  le  dessein  de  changer.,.»   Je   vous  écoute» 
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je  la  regarde  ,  je  l'examine  ;  je  trouve  que  vous 
avez  raison.  Pour  le  lendemain  ,  je  suis  un  sot  î  Elle 
n'a  pas  le  corur  délicat  ;  ses  manières  sont  rudes  :  elle 
vous  aime  trop  ,  elle  esc  jalouse  ,  ou  bien  indiffé- 
rente ;  elle  ne  peut  souffrir  l'odeur  du  tabac.  Enfin 
vous  leur  trouvez  toujours  quelque  défaut  pour  jus- 
tifier votre  inconstance. 

M  O  N  C  A  D  l. 

Que  t'importe  ? 

Pasqvin, 

Comment  donc  !  que  m'importe  ?  Vous  ne  contex 
pour  rien  mille  faux  sermens  que  je  fais  tous  les 
jours  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Pourquoi  les  fais-tu  ? 

P  a  s  q  u  î  N. 
Pour  rétablir  votre  réputation  chancelante. 

M  o  n  c  A  D  e. 
Qui   t'a  chargé  de  ce  soin  ? 

P  a  s  Q_  u  î  N. 
Ah  î  ah  î  ceci  n'est  pas  mauvais  j  qui  m'en  a  chargé  , 
dites-vous? 

M  o  n  c  A  D  E, 
Oui. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mon  honneur. 

M  o  n  c  A  d  î. 

L'honneur  de  Pasquin  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Açsurémentt  Nç  voudriei-vous  pas  que  j'aidasse  à 
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mer  pa«- tout  que  le  plus  scélérat,  le  plus  vain  , 

Sdtk  ,  le  moins  amoureux  homme  du  monde 

ces. 

MOMCiDl. 

Cela  ne  me  pîairoit   point  du   tout. 

Pasquin, 
Eh  !   que  vou!ct.-vous  que  je  dise  à  de  semblables 
discours  ?    car  vous  ne  voyez,   là    que  l'ébauche   du 
port'*  c    qu'on    me  fait  de  vous   tous  les   jours.  Que 
faut  il  donc  que  je   réponde  i 

M  O  N  C  A  D  S. 

Rien;   te  taire  ,  et  commencer  dès-à-présent. 

Pasquin. 

Ou  ir  ,  qui  ne  dit  mot,  consent»  et  je  ne 

▼eux  point  qu'on   croie  dans  le   monde   que  je  con- 

i  caractère  ,   et  que  je  l'approuve  ,   puisque 

je  reste  avec  vous,   et,  d'ailleurs,  par  ma  foi!  je  fe- 

rois    bien  mes  affaires  et   les    vôtres  ,   car  ,    enfin  , 

voyez.  -  vous  ?    chacun   songe  à  son  petit  intérêt.  Je 

ois  qu'à  me  taire,  vraicment  î  sur  cent  questions 

qu*r    l'on    me   fait  :  et  Mon  pauvre  Pasquin  ,    me  dit 

»  l'une     tiens  voilî   une  bague,  je  te  prie ,  apprends- 

:  ce  que   fait   ton   maître.    A   quelle  heure  est-il 

cnu  r  Comment  est-il  quand  il  ne  me  voit  pas  ? 

ce  t-il   à  moi  '  Te   parle  c- il  de   moi?   Est-il  in- 

et  ,  joyeux  ,  triste  ,  gai  ,   mélancolique  ,  con- 

»>  tent ,  taciturne,  évaporé,  chagrin  ,  plaisant  ,  sage  , 

:  ?..  »  Que  diable  sais- je  ?  et  cent  mille  autres 

de  semblable  nature. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Hé  bien  i   que  réponds-tu  pour  lors  ? 

P  a  s  q  u  i  n. 
Selon  la  bague. 

M  O  N  C  A  D  I. 

Ahi  je  savois  bien  que  chei  toi  mon  honneur  et 
le   tien    marchoient  bien    loin  après  ton  intérêt.  ♦  .♦ 
Changeons  de  discours.  Sais-tu  bien  une  chose  i 
Pas  qui  n. 

Qu'est-ce  ? 

M  O  N  C  A  D  E, 

Je  crois  que  je  suis  amoureux. 

P  a  s  o_  u  i  n  . 
Quoi  !  amoureux  ?  là ,  ce  qu'on  appelle  amoureux,1 
de  bonne-foi  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 
Ouï,  te  dis-je,  amoureux. 

P  a  s  q  u  i  N. 
Mais,  parlei-vous-là  sérieusement? 

M  o  n  c  a  D  E. 
Veux-tu  que  je  me  donne  au  diable   pour  te  le 
faire  croire  i 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Hé  !  Lucinde  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

©h!  Lucinde,  Lucinde;  elle  n'en  saura  rien. 

P  a  s  o,  u  in. 
Tant  mieux  pour  vous  J,..  Mais ,  dites  -  moi ,  corn* 
fcien  cela  durera-t-il  i 
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M  O  N  C  A  D  B. 

Tu  m'en  demandes  trop  !   Comme  si  l'on   pouvoit 

die  de  cela! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

la  connois-jc  ? 

M  O  N  C  A  D  I. 

Tu  la  connois. 

Pasquin, 

11  faut  que  vous  l'aimiex  depuis  fort  peu  ,  car  je 
ne  vous  en  ai  ïamais  oui  parler. 

M  O  N  C  A  D  E. 

A-peu-près. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Est  elle  belle  ?...  Bon!  peste  du  sotî  est  ce  a  pré- 
sent qu'il  faut  vous  le  demander  ?  Vous  me  le  direz, 
dans  peu  de  tems.  Où  logc-t-elle  ?  loin  d'ici? 

MONCADI, 

Non. 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Tant  mieux  ;    car  dans  les  commencemens  c'est  uns 
it  de  diable  ,   quand    il    faut   porter   règlement 
trois  billets  tous  les  jouis  i 

M  O  N  C  A  D  I. 

Tu  n'auras  pas  grand  peine  à  le  faire  >  tji  le$  don- 
neras sans  sortir. 

P  A  s  q  U  I  N. 
Hé  !   comment  î 

MONCADI, 

Eilt  loge  ici, 
I 
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Pasquin. 
C'est  Uqndt  ? 

M  O  N  C  A  D  I. 

Tu  l'as  die. 

PAsquiM. 
AhJ   Monsieur... 

Monca.de,  l'interrompant. 
Qu'as-tu  ? 

P  A  S  Q  U  X  N. 

Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  faites  ? 

Mo  N  C  AD  fc. 

Fort  bien  J 

Pas  qu  i  N. 

Léonor  ,   amie  de  Lucïnde  ,  à  sa  vue  !  Vous    n'y 
songez  pas ,  ou  vous  voulez  vous  perdre  absolument»  j 
Eh  !  Monsieur  ,  où  est  la  probité  ,  l'honneur  ?  Son-  j 
gez-vous  ,  dis-jc... 

MoNCADE,  l'interrompant. 

l'aime  les  moralités }  elles  endorment. 

P  A  S  o_  U  IN,   voyant  parottre  Manon, 

Tenez ,  Monsieur  t  voilà  Marton  ;  instruisez-là  4e 
tout  ce  beau  dessein. 
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SCENE      XI. 

\RTOK,     MONCADE,     PASQUIN. 

Moncade,  à  Manon, 

ÈLll  !  bon  jour  ,  Marton.   Que  voulez-vous  * 
MilTOM. 
Vous  donner    le   bon   jour  ,   Monsieur.  J'ai  à  vou* 
parler,  de  la    part  de  Madame. 

M  o  N  e  A  D  E  ,  a  Pasquin, 
Mon   justc-au-corps. 
(  //    s'habille  pendant    toute    cette    scène  ,     sans    /coûter 
Manon.  ) 
Marton. 
Si    je  n'avois  cru    rendre   service    à    Madame  et  à 
vous ,   Monsieur  ,    je   ne   me   serois    pas   chargée   de 
vous   parler.   Je   me  suis    flattée  que  vous  écouteriez 
agréablement   ce    que   j'ai   à   vous  dire.   Vous    savez 
si   je   suis   dans  vos  intérêts  ?  Cela   me  fait  peine  de 
voir  que  vous  ne  vouliez  pas  devenir  heureux.   Que 
ne  donnciois-je  pas  pour  vous  voir  faire  de  sérieuses 
\ions    sur    votre    humeur  !   Pour    moi   ,    je  vous 
trop    honnSte    homme    pour   ne   vous   pas    re- 
procher quelquefois  votre  conduite  avec  Lucînde. 

M  o  n  c  a  D  e  ,    à  Pasquin. 

Ma   montre. 

Marton. 

Owoiç-on  voui  dire  que  voi  jçntjmens  ,  dispersé* 
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à  vingt  coquettes  ,  ne  vous  rendront  ni  plus  aimaVe, 
ni  plus  heureux?  A  qui  devroientils  être  fidèles,  ces 
sentimens  que  nous  ne  voyons  plus,  si  ce  n'est  à  la 
plus  tendre  ,  et  peut-être  à  la  plus  aimable  personne 
du  Royaume  ?  Croyez  moi  ,  Monsieur  ,  et  vous  croi- 
rez une  fille  toute  affectionnée  à  vos  intérêts;  soyex 
heureux  pendant  que  vous  pouvez  l'être.  Il  vient  un 
tems  où  le  désir  de  le  devenir  n'est  plus  qu'un  de- 
sir  désespérant.  Vous  ne  serez  pas  toujours  aimable  ,  , 
çt  vous  ne  trouverez  pas  toujours  une  Lucinde  qui 
Vous  aime  ! 

MONCADE,   à  Pasquin. 

Mon  épée. 

M  A  R  T  O  N. 

Cinquante  mille  écus  et  Lucinde,  en  ce  tems-cïf  | 
la  jolie  somme  i   Cela  devroit  être  bien  tentant  pour  j 
>  vous  ;   et  je  ne  sache  gueres    que   vous    qui  voulût  j 
.s'aviser  de  n'êcre  point  tenté  de  tout  cela. 

MdNCADE,   à   Pasquin, 
Ma  bourse. 

M  A  R  t  O  N. 

En  vérité,  Monsieur,  vous  avez  beau  dire  et  beau 
faire,  à  quelque  usage  que  vous  prétendiez  mettre 
tout  le  mérite  que  vous  avez,  et  vous  en  avez  beau- 
coup ,  si  l'on  en  croit  les  connoisseuses  ,  je  veux 
devenir  la  plus  grande  Demoiselle  de  Paris  s'il  peut 
jamais  vous  valoir  cinquante  raille  ccus  et  Lucinde, 

M  o  N  C  A  D  I,   à,  Pasquin, 
Ma  perruque.  . 
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M  A   R  T  O  N. 

Ce  que   je   vous   dis    ilevt  oit-il    vous    paroître  assez 
désagreV  ne  vouloir    pas    seulement  me  dire 

un  : 

M  o  n  c  a  r  ï  ,    lui  faisant   remciqucr  sa   mise, 

fuis-jc  bien  ,    Mai  ton  i 

M  A  R  T  O  N. 

lh  !  vous  n'êtes  que  trop  bien,    et  nous  en  enra- 
geons ! 

MoNCADEji    Pasquin. 

Mes   gants  ,    mon  chapeau...  (  A  Manon.)  Adieu  » 
Marton...   (  A  Pasquin  ,  en  s'en  aiîant.  )  Hé  !  Pasquin  ? 

Pas  quin. 
Monsieur. 

M  O  N  C  A  D  B. 

Écoute. 

(  /.'  pirle   las  a  Pasquin  ,  et  puis  s'en  va.  ) 


SCENE      XII. 

PASQUIN,     MARTON. 

Marton,  à  part. 

JLai   ma  foi  !   voilà   un  vilain  petit  homme!...  (  A 
Et  toi,  t'imagines-tu   que  je  m'accommode 
de  tes  froideurs  et  de  tes   absences  d'amour  ? 

AJQUIN. 

l'a!. ne  les  moralité!  ;  elles  endorment. 

c  y 
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M  A  R  T  O  N. 

Va,  va,  traître!  je  t'apprendrai... 

Pasquin,  l'interrompant* 
Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

Marton, 

Comment  î  à   une  fille  comme   moi ,   un  homme 
comme  toi  ?  Scélérat  i  infâme  !... 

Pasquin,  ^interrompant. 
Laisse,  laisse  ces  beaux  noms,  ces  noms  illustres, 
à  l'indigne  Petit-Maître  que  je  sers.  Donne-m'en  de 
plus  doux  ,   et  qui  me  conviennent. 
Marton. 
A  toi  des  noms  plus  doux  ? 

Pasquin. 
Ah!  pardon,  ma  fille  i  j'ai  la  tête  si  pleine  des  fo- 
lies de  Moncade... 

Marton,  l interrompant . 
Et  des  tiennes  ? 

Pasquin. 

Que  sans  penser  que  tu  fusses-là... 

Marton,   l'interrompant. 

Manière  de   justification  assez,  obligeante!  Je  t'en 

tiendrai  compte  î 

P  a  s  qu  i  n. 

Je  te   redisoïs   les  mêmes    paroles    qu'il  m'a  dites 
lorsque  j'ai  voulu  fronder  sa  conduite. 
Marton. 

Je  le  crois..  Tu  sais  que  j'ai  à  me  plaindre  de  toi , 
et  que  je  trouve  fort  mauvais..* 


C  O  M  E  D  I  E.  i, 

WrtùmpaM  ,   en    lui  faisant  remarquer 
sa  mise» 
Suit-re  bien  ,   Marton  ? 

MaITOVi 
Ah  !  traître  î    tu   copies   Moncade  •,   mais   ne  pense 
pas  que  je  sois  assez  folle  pour  copier  Lucinde  ï 

1'  A  5  Q  U  I  N. 

Adieu  ,  mon  enfant.  Je  vous  donne  le  bon  jour. 

Marton. 
La   peste  soit  du  maroufle  ! 


Fin  du  premier  Acte, 


c  ni 
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ACTE       IL 
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SCENE    PREMIERE. 

ARAMINTE,    UN    LAQUAIS. 
Le    Laquais. 
JJ  £  vais  savoir  si  Ton  peut  voir  Madame. 

ARAMINTE. 

Hé  !    mon   enfant  ,  dis -moi  un  peu  ,  je  te  prie, 
Moncade  est-il  ici  ? 

Le    Laquais. 
Je  ne  sais  ;  je  ne  crois   pas....   Sonnerai- je,   Ma- 
dame ? 

Araminte. 

Oui,  sonne...  (  Le  Laquais  tire  un  cordon  de  sonnette»} 
(  A  part,  )  Où  peut  être  Moncade  ?  Sa  conduite  ne 
me  satisfait  point.  Tl  a  le  don  de  gâter  tout  ce 
qu'il  fait  d'agréable  ,  dans  le  même  moment  qu'il  le 
fait;  et  le  peu  d'empressement  qu'il  marque  pour 
me  voir  détruit  le  plaisir  que  j'ai  reçu  de  lamoatrft 
qu'il  m'a  envoyée  ce  matin* 
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SCENE      II. 

\RTON,     ARAMINTE,     LE     LAQUAIS. 
M  a  R  T  o  N  ,    au    Laquais, 
XiL  bien!  qui  diantre  te  fait  sonner  si   fort  l 


Le    Laquai  s« 
On  demande  Madame. 


(  Il  sort.  > 


SCENE      III. 

ARAMINTE,MARTON, 

A  r  a  m  i  N  t  i  ,    à  Martoiu 
Oui  fait-elle? 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  n'a  point  dormi  de  toute  la  nuit  \  elle  vient 
de  s'assoupir  tout-à-l'heure.  Si  vous  voulez  ,  pour- 
tant, j'irai   lui   dire  ?... 

Araminte,    l'interrompant, 

Kon  ,  Marton  ,  j'attendrai  qu'elle  soit  éveillée* 

M   A  R  T  O  N. 

Ou  que  Moncade  soit  revenu  ? 

A  R  A  H I  M  1  11 

Pourquoi  Moncade  l 
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M  A   R  T  O  N 

Pour  vous  tenir  compagnie,  en  attendant  Madame. 

A  R   A  M  I  K  T  E. 

Je  n'ai  que  faire  de  Moncade. 

M  A  r  t  o  n  . 
Et ,  cependant  y  Madame  (  pardonnez-moi  si  je  vous 
parle  si  librement ,  il  court  un  bruit  que  vous  ne  le 
haïssez  pas. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Moi? 

M  A  R  T  O  N. 

Tout  le  monde  dit  qu'il  vous  aime,  du  moins. 

Aramintb. 
Tout  le  monde  a  menti,  Marton  ;  et,  s'il  est  vrai 
que   certains    rapports  entre  les   gens  forment  ordi-  1 
nairement    les    passions  ,   je   ne   me  tiendrois   gueres 
plus  coupable    de    l'aimer    que   de    lui    avoir   inspiié 
de  l'amour.    De   grâce  ,    quand    vous    entendrez  de 
pareilles 'sottises.,.   Mais  qui  prend   donc  plaisir  à  se-    I 
mer  des  galanteries  de  la  sorte  ?  Moncade  ,  lui-même, 
n'y  auroit  il  point  de  part  ? 

Marton. 
Eh  !  Madame  ,  à  quoi  vous  arrêtez  vous  ?  Ce  qui 
vous  fâche  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  la  plupart 
des  Dames  ,  et  le  plaisir  de  faire  dire  qu'on  les 
aime  l'emporte  sur  celui  d'ecre  aimées  véritable- 
ment. 

Ara  m  i  n  t  e. 

Je  ne  suis  point  de  celles-là  ,  Marton  »  et  Moncade 
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de  tous   les  hommes  celui  de  qui   je  voudrais 
le  moins  qu'on  le  dît. 

M  A  R  T  O  N. 

C'est  ,  cependant ,  dit-on  ,  la  coqueluche  de  Paris? 

A  R   A    M    I    N  T  I. 

Ce  n'est  pas  la  mienne. 

M  A  r  t  o  N. 

Il  a  de  l'esprit ,   pouitant  ? 

A  R  A  M   I  N  T  S. 

Je   le    trouve    d'une   sottise    et    le    plus  ennuyeux 
personnag. 

M  a  R  t  o  N  v   l'interrompant. 
Il  est  bien  fait  ? 

A  R  A  M  I  N  T  !. 

Cela  se  peut-il  dire  ?  Je   ne  le  puis  souffrir. 

M  a  r  r  o  n  . 
Pour  écrire,   personne  n'écrit  mieux  que  lui? 

A  R   A  M   I  N  T  E. 

Que  dires- vous  r    II  est   vrai  que   je  n'ai    point  vu 
de  ses  lertres  ;    mais  enfin  à   ses   manières  je  le  crois 
incapable  de   rien  faire  de  bien. 
M  A  R  t  o  N. 

Ah  !  j'en  connois  d'assez,  difficiles  qui  ne  laisseraient 
pas  de  s'en  accommoder. 

A  R  A  M  I  M  T  E. 

Hé  qui,   Marton  ? 

M  A  r  t  o  N. 
Çucl  intérêt  y   prenez-vous  i 

A  R  A   M  I  N  T  S. 

J'ai  des  raisons  pour  le  savoir* 
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M  A  R  T  O  N. 

J'en  ai  peut-être  pour  ne  vous  pas  le  dire. 

ARAMINTE, 

Je  t'en  con'ute  i 

M  A  R  T  O  N. 

Que  vous  importe  ? 

A  R  a  m  i  N  T  i. 


Je  voudrois  connoitre  la    malheureuse   qui  s*atta- 
cheroit  si  mal-à  propos. 


SCENE      IV- 

UN    LAQUAIS,     ARAMINTE,     MARTON. 
Le    Laquais,  i  Manon. 

^idalise  demande  à  voir   Madame. 

M  a  R  t  o  N  ,    à  Araminte. 

Tenez  ,  voilà  justement  une   de  ces  malheureuses*, 
{Elle  entre  cheç  Luclride  et  le  Louais  sors.  ) 
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SCENE      V. 

CIDALISB,     ARAM1NTI. 

C  I   D  A  L  I  S  E. 

Vous  voilà  bien  seule,    Madame! 

A  R   A  M  I   N  T  1. 

Vous  voyez  ,  Madame. 

C  I   D  A  L  I  S  E. 

Où  est  Lucinde,   Madame? 

A  R  A  M  I  N  T  i. 

cnrls  qu'elle  soit  éveillée. 

C   I  D   A  L  I  S  E. 

Il  faut    que    e  fasse  la   même  chose  ,    pulsqu'aussi 
i  je  viens  de  renvoyer  mon  carrosse. 

A  R  A  m  i  N  T  i. 
J*ai  le  mien  là -bas,  Madame,    dont  vous  pouvex 
librement  disposer. 

C  I  D  A  l  i  s  i. 
Vourrois-je  être  mieux  qu*avec  vous,  Madame? 

A  R  A   M  I  N  T  E. 

Je  sais   des  gens  que  vous    me  prdférericr  ,    sant 

peine. 

C  i  D  a  L  i  s  E. 

C'est,   du    moins,    quelque    chose  que  je  vous  le 
dise. 
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ÀRAMINTE. 

C'est  peu  de  chose  lorsque   l'on   est  instruite   du 

Contraire ....    (  Remarquant    sur    Cidalise    Vaçraffe  de 

diamant    qu'elle   a    envoyée   à     Moncade,  )    Mais    que 

-vois- je? 

Cidalise. 

Que  voycfc-vous  ,  Madame  ? 

Araminte. 
J'admire  votre  attache  i....  Les  diamans  en  sont  fort 
nets  i  ils  sont  tout-à-fait  bien  mis  en  oeuvre 5 

Cidalise. 
La  trouvex-vous  belle  ,  Madame  ? 

ARAMINTE. 

Tort  belle  ,  Madame  l 

Cidalise. 
Je  suis  ravie  qu'elle  soit  de  votre  goût  l 

ARAMINTE. 

Il  n'y  a  pas  long  tems  que'vous  l'avex,  Madame  i 

Cidalise. 
Il  y  a  trèi-long-tems ,  Madame  i  maïs  je  la  porte 
rarement. 

ARAMINTE. 

Me  tromperoïs-je  ?  . . .  (  Examinant  l'agraffe  de  trh« 
près,  )  Avec  votre  permission ,  Madame...  Non  ,  Ma- 
dame ,  il  n'y  a  pas  si  long-tems  que  vous  dites. 
Cidalise» 

Je  vous  dis  vrai ,  Madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E, 

Je  sais  ce  que  je  dis ,  Madame, 

Cidalise, 
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C  I  D  A  l  I  5   I. 

Et  moi,    Madame,   je  sais  que  vos  questions  corn- 
ent à  me  lasser  î 

A  R   A   M  I   N  T  E. 

Mais,    de  giace  !   dites  moi    comment  vous  l'avex 
c    c    r 

C  I  D   A  L   I   S  E. 

Je  n'ai  point  de    compte  à   vous  rendit   là  dcssui. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

l'avci-tous  achetée  ? 

C  I  D   A  L  I  S  I. 

Finissons  ,  s'il  vous  plaît. 

A  R   A  M  I  N  T  E . 

ne  tous  coûte  guercs  ! 

C  I  D  a  L  1  s  E  ,      rteonnoissant  sur    Araminte   la    montre 

qu'elle  a  envoyée  à   Moncade. 

I   n>c    coûte  ,     Madame  ,    elle  me  coûte    autant 

^ue   vous  avez  payé  de  votre  montre. 

Araminte. 

Quel   ealimatias  me   faites-vous  ,   Madame  ?     Qu'a 

de  commun  ma  monrre  avec  l'attache  dont  je  voui 

parle  r 

C  î  D  A  l  î  s  E. 

Madame,  n'entrons  point  dans  un  éclaircissement 
fâcheux  Dans  ces  sortes  d'atraires  le  meilleur  est 
de  passer  la  chose  sous  silence.  Il  s'en  trouve  de 
bien  plus  malheureuses  !  Dans  cette  aventure  ,  du 
ins  si  nous  perdons  un  amant ,  nous  retrouvons 
bijoux.   Jt  rfis    vous    rendre    votre  attache  ,  ou 
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je  la  garderai,  si  vous  en  voulez  faire  autant  de  la 
montre. 

ARAMINTE. 

Non ,  Madame  ;  je  ne  veux  rien  garder  qui  mi 
donne  le  moindre  souvenir  du  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes  ! 

ClDALlsE,    lui  rendant  l'agraffe. 

Tenez,  Madame  »  voilà  votre  attache. 

À  R  A  M  I  N  T  E ,    lui  rendant  la  montrt. 

Et  voilà  votre  montre. 


SCENE      VI. 

M  A  R  T  O  N  ,     ARAMINTE,     Cil)  ALISE. 

M  A  R  T  O  N, 

%<J)  uel  troc  faites-vous-là?  Que  je  voie» 

ClDALISE, 

Ce  n'est   rien,   Marron...   (  A  Araminte.  )    Adieu 
Madame;  je  vais  prendre  votre  carrosse. 

Araminte. 
Ne  le  gardez  pas. 


C  I  D  AL  I  SI. 

«I 

Je  ne  vais  qu'ici  prés. 
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M    A   R  T  O  N. 

Madame  va  venir  ici. 

C  I    D  A  L  I   S  I. 

Je   BM   ;  itenue  d'une  affaire  pressée. 

(  ElU  sort.  ) 

m  '  »   ■  ■   ■  i        i    — 

SCENE      VIL 

A  R  A  M  I  N  T  E  ,     M  A  K  TON. 
A  R  A   M   I  K  T  E. 

il  a   luhresM  vient  ,  dis  ru  ? 

M  A  R  T  O  N. 

AiAyiMTij  4  pan. 

le  prétetHf,  l'heure ,   me  venger  de  la  pcr. 

Il  Monci 

(  Martên  tort,  ) 


Dij 
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SCENE     VIII. 

LUCINDE,     A  R  A  M  I  N  T  E. 

LUCINDÏ. 

lvl!  a  dame,   je  suis    au  désespoir  de  vous  avoîf 
fait   attendre. 

A  R   A  M  I  N  T  I. 

Je    suis   venue    ici    pour    vous   dire   la    chose    du 
monde  qui  doit  vous  surprendre   le  plus. 

L  U  C  I  N  D  T. 

Ne  tardez  point ,  Madame  ;  je  suis  déjà  dans  uni 
impatience.  . . 

ÂRAMINTî  ,    l'interrompant. 

Non  ,    Madame  ,  s'il  vous  plaît  ;  ce  sera  devant 
Moncade. 

lUCINDt, 


At-ïl   quelque  part    dans  ce  que  vous  avez  à  me 

dire? 

Aramintk. 

Je  veux  vous  faire  connoître  quel  est  le  cœur  d'un 
homme  que  vous  estimex  peut  être  trop. 

L  U  C  i  N  D  E  ,     montrant    la   porte    de    l'appartement  de 
Moncade. 
Madame  ,  voilà    la  porte  de  son   appartement. .  . , 
(  Appelant.  )   Marton  >  Marton  i 
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S     C  I    NE     IX. 

àlAMINTE,    Ll'CINDE. 
M  a  r  t  o  n  ,  à  Lucinde, 


IVi  iiiiiii 


N  r»  1  ,    v  c-.  mnt  4   ramlme. 
MoncAck que  e  veut  lui  parler. 

M    A    R  T  O  N. 

MoncaJc?    Il  est  soiti  ,    \>adamc  \  il  y  a  plus  d'une 

Lucinde. 

•  bicft*  . . 

(  A'artoi  sort.  ) 


SCENE      X. 

LUCINDE,     A  R  A  m  I  N  T  E. 
Lucinde. 

J  I  ndrai    dons    point ,    Madame  ,   ce  qu'il 

iisiClrVOUSi  ii  important  que  je  susse  f 

A  R  A   M   I   N  T  E. 

'^•t-on  ainsi  les  ç;cru  ?  . .    Non,    Madame;  je 

'c   répète  encore  une  fois  ,   Monca<Ie    ne  mérite 

pis  d'eue  considéré   par  une  personne  comme  tous. 

D  iij 


4i    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE , 


LUCIND!, 

Vous  me  paroisscz  assez  bien  instruite,  Madame! 
et  !a  manière  dont  vous  parlez  de  lui  ,  commence 
roit  à  ma  déplaire,  si  vous  continuyiez  à  me  cache 
|Cs  raisons  qui  vous  y  obligent. 

A  R  A  M  I  N  T  B. 

Eh  .'  bien,  Madame,  apprenez,  à  votre  honte  e 
à  la  mienne  ,  que  Moncade  nous  trompoit ,  toute 
deux  ,  qu'il  est  le  plus  scélérat  des  hommes  ,  e 
qu'enfin  ,  désabusée  par  ses  perfidies  ,  j'ai  cru  que  j 
devois  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

LUCINDE. 

Vous  m'obligez  beaucoup  ,  Madame  ,  quoiqu'il  r 
peu  tard  ;  et  vous  souffrirez,  sans  vous  fâcher  ,  s'i 
vous  plaît,  que  je  vous  dise  que  vous  vous  conso 
leriez  aisément  de  mon  erreur  si  vous  étiez  encor» 
dans  la  vôtre. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Moncade  m'a  fait  croire  aisément  tout  ce  qu'il  ; 
voulu  ,  Madame  ;  et  ce  sont  àcs  éclauçissemcn 
qu'entre   lui ,    vous  et  moi.  .  . 

Lucinde,   l'interrompant* 

Ah  i  Madame  ,  de  pareils  éclaircissemens  entr 
trois  personnes  sont  ordinairement  fâcheux.  Évitons 
les  ,  et  me  donnez  sans  eux  ,  je  vous  prie  ,  toute 
les  marques  que  vous  pourrez  de  son  infidélité. 

A  R  A  M  I  N  T  E . 

Vous  allez  voir   Moncade  tout  entier,   Madame, 

Lucinde,   à  part. 
Ah  !  volage! 
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SCENE      XL 

P  A  S  Q  U  r  N   ,     ARAMINTE,     LUCIKDE, 
P  a  s  g  u  i  N  ,   a  /m/7,    et   restant  dans   le  fond. 

Un   parle  de  mon  maître. 

AramiNTK,    à    Lvcinde. 
Je  tous  rendrai  ccrainc.... 

L  u  c  I  n  n  E  ,    à  part. 
Pcrhde! 

P  A  $  Q  u  I  N  ,    ri  part. 
C'est  de   lui. 

A  R  a  m  i  n  T  l  ,    à    Lucinde  ,    en    tirant   une  Lettre   d§ 
sa  poche  et    la  lui  présentant. 
Tencx,    Madame ,  Jisex. 

L  u  c  i  N  D  l  ,    à  part. 
Traître  !  infidèle  ! 

P  A  f  q  U  I  V  ,   à  part. 
Oh  !  c'est  de  lui  assurément.  Je  le  reconnois  aux 
-tes....    Ecoutons. 

Araminte,  à  Lucinde. 
Vous  «aurez  ,  je  vous  prie  ,  que  c'est  la  seule  qui 
me  «oit  restée  de  plus  de  trente  lettres  qu'il  m'a 
écrites  ,  et  que  j'aurois  encore  sans  l'imprudence 
d'une  de  mes  femmes,  qui  les  lui  laissa  prendre  dan* 
n.a  cissene.  Heureusement ,  j'avois  celle-ci  sur  moi: 
lUl  luffit. 


4*   L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

Pasquin,  à  part. 
Je  crois   que  nous  n'avons  qu'à  déloger  au  plutôt, 
(   Lucinde  prend  la  lettre  ,   et  la  lit  tout  las.   ) 

Araminte,    à  Lucinde  ,  après  qu'elle  a  lu  ta  lettre. 

Qu'en  dites- vous  ,  Madame  ? 

Lucinde, 
Hélas  î  Madame  ,   que  dirois-je  ?  le  ne  dis  rien» 

Araminte. 
Vous  prenez  cette   affaire   avec  bien   de  la  modé- 
ration ! 

Lucinde. 

Dans   celles   de  cette  nature  ,    le  bruit  sert  à  peu 

de  chose  ! 

Pasquin,   à  part. 

Plût  au  Ciel    que   nous    en   fussions  quittes  pour 
du  bruit  • 

Araminte,    à   Lucinde. 

Adieu  ,   Madame  î 

L  u  c  î  n  d  B. 
Madame  ,  je  vous  donne   le  bon  jour! 

Araminte. 
Ne  me  rendez-vous  pas  ma  lettre  ? 

Lucinde. 
Ncn  ,   Madame  ,   de  grâce  !  laissez-la  moi. 

Araminte. 
Ces  sortes  de  choses  ne  sont   bonnes  qu'entre  les 
mains  des  personnes  intéressées. 
Lucinde. 
Elle  ne  sortira  pas  des  miennes» 


: 
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A  R   A    M  I    N  T  I. 

Adieu  donc  ,  Madame. . .  (  ï'oyant  que  Lucinde  se 
0spcte  A  la  recoiduire  ,  et  l'en  empêchant.  )  Où  allez- 
woui   ? 

LUCINDÏ, 

i  iamc  ,    je   vous   laisse  i    aussi  -  bien    ne  suis -je 
fueres  en  état  .  .  . 

A  r  a  m  i  N  T  E  ,    l'interrompant. 
Bcntrcx  donc. 

(   Elle  s'en  va.  ) 


SCENE      XII. 

LUCINDE,    PASQUIN. 

PiJQUiv,    À  part ,    dans  le  fond* 

J  E  le  favoîs   bien  ,   moi  ,    que  nos  bonnes  fortunes 
nous    fcro:ent  bien  voir  du  pays  !...  Juste  Ciel  ! 

I.  u  C  I  N  D  H  ,     appercevant  Pasquin. 
Ah  !  Pasquin  ,  où  est  ton  maître  ? 

Pasquin. 

Je   crois  qu'il  est  allé  jouer  quelque  part. 

L  U  C  I  H  D  E. 

Va-t-en   lui   dire  qu'il    vienne    me  parler,  tout-à- 

.    l'hcuie;   mais  tout-à  l'heure  ,  entends-tu?  Dis  lui   que 

j'ai  quelque    chose   à    lui   appiendre  ,   de  la  dernière 

conséquence  \  qu'il  vienne    incessamment.    Amene-lf 

toi.   Entcnds-tu  bien,  au  moins  ? 
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r  A  S  Q  U  I  N. 

Eh!  oui,    Madame,  je  n'entends    que  trop,  et  je 
n'ai  que  trop  entendu  ! 

t 

L  V  C  I  N  D  E. 

Va  donc  vite   .,     Attends;   demeure.    Je  vais    lui' 
écrire  un   mot  :    ccîa    le   pressera  davantage.  J'aurai 
fait  dans  un  instant. 

(  Elle  rentre   cLiAs   sa  chamlre.  ) 


. 


SCENE     XIII. 

P    A    S    Q     U    I     N  ,     seul. 

H  !  c'est  à  ce  coup-ci  que  nous  voilà  perdus  sans 
ressource...  Que  la  peste  étouffe  les  coquets  ,  la  co- 
quetterie et  tous  ceux  qui  l'ont  inventée  i  . .  .  Nous 
voilà  pris  au  trébuches  i 


SCENE     XIV. 

M  O  N  C  A  O  E  ,     PASQUIN. 

P  A  S  Q  U  X  N. 

H  î  Monsieur . . . 

M  O  N  C  A  O  I. 


Qu'y  a-t  il  i 
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I'  A    S  Q  U  I  N, 

es   perdu  ! 

M  o  N  C  A  D  S. 

Comme 

;■  a  s  ç  u  I  N. 

Monsieur  ,    Aramintc  ,    cette    maudite   Araminte> 
s  que  je  ne  comprends  pas  .  . . 
(  II  hésite  à  poursuivre.  ) 

M  9  N  c  a  D  E. 
Hé  bien  ! 

1'  A  S  Q  U   1  N, 

Elle  a   remis  entre    les    mains  de  I  ucindc  la  lettre 
fM   vous  lui  écrivîtes  hier. 

M  O  N  C  A  D  a. 

Hé   bien  ? 

l'Ai^UlN, 

Hé  bien  ?  . . .  Que    vou'ei-vous  davantage  ?  Ne  de- 
vir.ci-vous  pas  la  suite  ? 

M  o  N  c  A  D  E. 
Hé  bien? 

Paiqvin. 

Vous  rêvez ,  je  pense  ,  avec  votre  c<  Hé  bien  ?  » 

M  o  n  c  A  D  E. 
Hé  bien? 

V  A   S  Q  U  I  N. 

Hé  bien  ,  hé  bien  ,  hé   bien  ! .  .  .  Oh  !  hé  mal  i  de 
par   tous  les  diables  1  Dites-le  donc    une  fois. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Attends  ;  demeure  ici.*,   je  vais  •  •  • 
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P  A  s  q  u  I  N  ,    V interrompant. 

On  va  me  donner  ordre  de  vous  aller  chercher. 

M  o  n  c  A  D  E. 
N'importe,  je  vais...  Je  voudrois  qu'Araminte  fût 
montée  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  !  qu'elle   est  laide  à  présen*  i  N'est-ce  pas, 
Monsieur  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Il  faut . . . 

P  A  s  q  u  i  N  ,   l'interrompant. 
Voici  Lucinde. 


SCENE     XV. 

LUCINDE,     MONCADE,     PASQUIM. 
Lucinde,  à  Pasquia,  sans  voir  d'abord  Moncade. 

T 

•il  iens,  Pasqum,  porte  à  Moncade  ..  (  A  Mon» 
eade,  qu'elle  apperçoit.  )  Ah  !  vous  voilà,  Monsieur? 
Je  suis  ravie  de  vous  trouver  ,  si  à  propos  i 

Moncade. 
Eh  !  Madame  ,  songez-vous  encore  que  je  suis  au 
monde  * 

Lucinde. 

J'y  ai   songé ,  du   moins ,  jusqu'ici  i  mais  désor- 
mais .  •  • 

Moncadb, 
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M  O  N  C  A  D  E  ,    Vinttrrowp.'.nt. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vos  résolutions  sont 

I.  U  C  1  N   D   E. 

:  an  Ciel  que  je  ne  t'eusse  jamais  vu,  monstre! 
que  je  ne  regarde  qu'avec  hoircur  ! 

PAIQVINi    à  part. 
Cela  commence  assez  bien! 

MoncaDE,  à  Lucin.de* 
Je    reconnois  à  ces  tcimcs  ceux  qui  vous  les  ont 
insp 

L  U  C  I  N  D  F. 

Et  tu  rcconnoîuas  ,  par  les  effets  ,    la  récompense 
qui   t'est  duc  1 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  sais  a   qui  je  dois  rendre  grâces  de  l'indifférence 
que  vous  me  marquer  ,  depuis  queique  tems. 

L  m  c  r  N  D  E. 
Ne  t'en  prends  qu'à  toi-même  du  mépris  que,  toute 
ma  vie,  je  veux  avoir  pour  roi  î 
M  o  n  c  a  d  E. 
M  m'apprîtes  h.ci  qu'il  falloit  que  je  commençasse 
neoutumer. 

Lvcindi. 
Infidèle  !  je  n'ai  h^ais  passe  un  jour  sans  te  donner 
quelque  marque  Ac     .4  tendrestC  : 
.  n  c  a  d  t. 
T'en  sont   de  bien  tendres  ,  Madame  ,  de   répondre 
il    aux  SJBprtWCmchl  que  l'on  a  de  recevoir  uno 

E 
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lettre  ,    sans  daigner  faire  savoir   aux  gens  ! . ,  Mais 
Madame  ,  ne  parlons  plus  de  cela. 

L   UCINDl. 

Quelle  lettre,  perfide  !  que  veux-tu  dire? 

M  o  N  c  A  d  e  . 
Ah  î  cessons  ce  discours  ,  ou   m'e'pargnez  de  sem- 
blables noms  ! 

L  U  C  I  N  D  B. 


Non  ,  non  i  je  veux  que  tu  t'expliques  ?  Je  m« 
justifierai  de  tout  aisément ,  et  j'en  aurai  plus  d 
plasir  à  te  convaincre  après  de  la  lâcheté  la  plu 
noire  !  Poursuis  ,  encore  une  fois  ?  De  quelle  letm 
prétends- tu  me  parler  ? 

M  O  N  C  A  D  t. 

Eh  !  Madame  ,   à   quoi  tout  cela  est-il  bon  ?  ...  D< 
la  lettre  que  Pasquin  vous  rendît  hier. 


LUCIKDS. 

A  moi  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

A  vous ,  Madame. 

LUCINDÎ. 

Moi ,  j'ai  reçu  une  lettre  ! 

M  O  N  C  A  D  I. 

Eh  l  vous-même  ,   Madame. 

L  U  C  I  V  D  I. 

Que  Pasquin   m'a  rendue  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 


Lui-même. 
Cela  est  faux  ! 


L  U  C  I  N  D  E. 


C  O  M  F.  D  T  F.  5» 

M    O  K  C  A  D  î  ,     i     F  : 

Pasquin  ? 

P  A  S   Q  U   I   N. 

Monsieur  ? 

M  O  K  C   A  D  l. 

c  pas  une  lettre  hier  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui ,  Monsieur. 

M  o  n  c  a  r  f . 
Ke  te  dis-je  P*«  de  la  porter  à   Paris? 

P  a  s  q  u  î  n. 
Cela  est  vrai. 

M  O  N  C  A  D  I. 

A  qui  te  dis  je  de  !a  rendre  ? 

Pasquin, 

-.  K  c  a  D  E  .    avee   une  feinte  tolert, 
coquin  l  à  qui?   N'ctoit-ce  pas  à  Madamt  ? 

Pasquin. 

'  -mieur. 

M  O  N  C  A  D  I. 

K  es  tu   pas    venu  tout  exp:«Ls  ? 

f    A    S  Q  U   I  N. 

J'en  demeure  d'accord. 

M  o  n  c  a  p  t. 
fc'eï-tu  pas  entré  dans  ce  logis  pour  la  donner? 

Pasquin. 
I  est  certain. 

M  O  N  C  A  D  I. 

bien  ,  qu'en  as-tu  fait ,   bourreau  !  Réponds  ? 

Eij 
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V  a  s  o_  u  r  n. 

Monsieur  . .  . 

M  o  N  C  \de,   l'interrompant. 
Tu  Tas  perdue,  n'est-ce  pas? 

IU  S  Q  U   I  N. 

Monsieur,  quand  je  suis  entre*  dans  la  chambre 
de  Madame  ,  lorsque  j'ai  cru  prendre  la  lettre  pour 
la  mettre  entre  ses  mains.  . . 

(    Hésitant.  ) 

M  O  N  C  A  D  I. 

Hé  bien? 

PAsquu, 

Je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

M  o  n  c  A  d  s. 
Ah  !  coquin  !..  (  A  Lucinde.  )  Madame,  je  vous 
demande  pardon...  (  A  Pasquin  ,  an  feignant  de  le 
menacer.  )  Je  ne  sais  qui  me  tient  !  .  (  A  Lucinde.  ) 
Te  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  accusée  aussi  in- 
justement que  j'ai  fait  !  .  .  {  A  Pasquin.  )  Cherche 
cette  lettre  ,   maraud  !  .  .  Y  avoit-il  quelqu'un   dans 

la  chambre  > 

Pasquin. 

Il  y  avoir  mille  gens  ,  Monsieur  ! 

Moncade,  à  Lucinde» 
Ma  lettre  sera  perdue  !  Je  Suis  au  désespoir!  ..  On 
verra  que  je  vous  priois  de  venir  passer  à  la  cam- 
pagne quelques  heures  avec  moi,  chez  matante;  et 
ceux  qui  ne  cherchent  que  l'occasion  de  vous  dé- 
chirer. . .  Mais  ,  de  grâce  ,  Madame,  puisque  je  n'ai 
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p«   vous   Aï:  rs  sujets  de  chagrins,  apprawei- 

cc  qui   roui  agite   si    furieusement   contre   moi  ? 

LdCIUDIi 

Ah  île  détour   M    fort  •4r*i*i    je  l'avoue;    et  je 

•etets  peut  être  assez  bonne  pour  te  croire  si  le  billet 

pouvoir   s'accorder  à  rc  que  tu  me  dis   !    Je   l'ai  ,  ce 

il   est   entre    mes    mains.    Ne  t'informe  point 

de  la  manière  dont  il   y  est  venu  ,   et  voyons  comme 

ncr   à   mon  avantage  tout  le  mépris 

qu'il  y  pa.or   p  >ur   moi  ! 

M   O  N  C  A   D  S. 

Du  mépris  pour  vous  ? 

Lucihpi. 
Oui,   cruel!  et  dans  toute  son    étendue...   (  Elle 
iê   sa  poche    la    lettre  qu'Araminte    lui    a    laissée.  ) 

Écoute. 

|  7  Ut  !r.  ) 

Je  suif  â  la  campagne,  depuis  deux  jours ,  et  j'y 
«suis  tans  Lucinde.  La  complaisance  que  je  suis 
»  obligé  d'avoir  pour  une  tante  malade  me  fait  rester 

:  dans  une  étrange  solitude!  N'cssaicra~t-on  point 
»de  me  la  rendre  supportable  ?  Si  vous  ne  vous 
jz.  de  ce  soin  ,  Lucinde  ,  tonte  la  terre  en- 
semble n'en  vjendroit  pas  a  bout.  Je  n'aimerai  et 
*>  n'adorerai  que  vous  de  ma  vie  !  Adieu.  » 

Paîqïin,   à  part. 

Vous  Terrer  qu'on  aura  contrefait  son  écriture  !  .  • 

Que  dirai- 

M  o  n  c  A  D  E. 

Ah  l  je  connois  à  présent  qu'il  n'est  rien  que  l'on 

£  iij 
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n'empoisonne...  Donnez -moi  ce  billet,  Madame, 

je   vous  prie  .  .  . 

(  Lucinde  lui  donne  la  lettre  t  et  il  la  lit  de  cette  manier e.\ 

ce  Je  suis  à  la  campagne  ,  depuis  deux  jours,  et  j'y 
«  sùb  sans  Lucinde  !  La  complaisance  que  je  suîi 
»  obligé  d'avoir  pour  une  tante  malade  me  fait  restei 
»  ici  dans  une  étrange  solitude  i  N'essaiera-  t-on  point 
à  de  me  la  rendre  supportable  ?  Si  vous  ne  vouj 
«chargez  de  ce  soin,  Lucinde,  toute  la  terre  en- 
n  semble  n'en  viendroit  pas  à  bout.  Je  n'aimerai  ei 
*>  n'adorerai  que  vous  de  ma  vie  !  Adieu-  » 
(  Après  avoir  lu,.  ) 

Ce  billet  est  rempli  de  mépris  pour  vous? 


UCINDI. 

Ah  !  Moncade  ,  Moncadc  ,  vous  avez   bien  des  en 
nemis  ,  ou  je  suis  bien  foible  ! 

Moncade. 
Ceci  cache  quelque  chose  encore,  Madame;  écîait 
eï^ez-m'en  ,  je   vous  en   coniurc  î  que  je  connoiss 
les  gens  de  qui  je  dois  me  défier  ï 

Lucinde. 

Non,    Monçade  i    contentez-  vous  que  je  n'aiout 

point  de  foi  aux  trahisons  dont  je  vous  soupçonnoi 

Moncade. 

Madame,  je  suis  le  plus  heureux  homme  du mond 

aujourd'hui   î   Mais  l'innocence    est-elle  toujours  r< 

connue,    et   ne   dois -je   point   appréhender  que  ! 

mienne  ne  succombe  ,    à  la  fin  %    sous  les   traits  d 

quelque  impojtute  nouvelle  ? 
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Ah  |   MOOCadCi   r«   ;ntcrêts  pcuvent-i!s  6trc  en  de 

meilleure^    mains  que    les   miennes  i    Je   ne  suis  que 

ISC    a  chercher    des    raisons   pour  vous 

excuser,  cr  mes  soupçons  ne  commencent  que  lorsque 

ie  ne  puis  vous  trouver  innocent  i 

M  O  N  C  A   D  I. 

Cependant,   Madame  ,    aujourd'hui  que  devenois- 
par    jn   m  racle  que  je    ne  comprends  pas,   la 
▼érité    ne   :c  fj:    montrée   à  vos  yeux  }     Je  perdois, 
pour  jamais,    un  eccur  q;e  me;  soins  ,  mes  respects, 
ma  fidélité*  me  doivent  comerver  éternellement   Puis- 
se   on   moment  désormais  tant    des  inquiétude» 
mortc'îcs  *    Oui  ,  Madame  ,    il  me  passe   par    la  tête 
choses  plus  bizarres    Tune    que   l'autre  i  je  sens 
je   consci.rirois  ,     dcs-à-présc"t ,    à  ne  vous  voir 
v;de  ma  vie,    plutôt  que  de  vous  voir  encore  une  fois 
ii  cruellement  prévenue  !  . . .  î.'oi ,  perfide  à  ma  chère 
J.ucinde  ?  . .  Madame  ,  si  vous  ne  me  rassurez  contre 
to  it  ce  qu'on  peut  tenter  con-rc  moi ,  li  vo  us  ne  me 
de    fermer    '.a   bouche    de    ceux  qui    me 
(terrent  aucres  de    vous,   vous    me  venez  mourir 
dt  desespoir  ! 

LUCINDÏ. 

Vous  n'aimez  que  moi ,    Moncade  ? 

M  o  n  c  A  d  i. 
Je  bais   tout  ce  qui   n'est    point  vous  ! 

Lucindi! 
Ah  !  Moncade  ,  ne  me  trompez  point  i 
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M  O  N  C    A  D  E. 

Pourquoi  le  ferois-je  ,  Madame? 
L  v  c  I  N  D  E. 

Que  saïs-je  ?  pour  entasser  conquête  sur  conquête, 
pour  satisfaire  une  vanité  ridicule ,  dont  tous  les 
jeunes  gens  se  piquent  aujourd'hui.  I  es  choses  si 
aisées  ne  font  point  d'honneur ,  Moncade. 

M   O  N   C  A  D  E. 

Ah  l  Madame,  j'aimerois  mieux  mourir.' 

L  U  C  I  N  D  E. 

Que  ferez-vous  aujourd'hui? 

Moncade. 
Madame  ,   mon   frère   m'a  mandé  de  me  rendre 
chez  lui. 

L  v  c  I  N  D  i. 

Irez- vous  ? 

Moncade. 

Tout-à- l'heure ,  Madame. 

L  v  c  in  d  s. 
Quand  vous  reverra-t-on  ? 

Moncade. 
Tout  le  plutôt  que  je  pourrai, 

L  y  c  I  N  D  E. 

Adieu ,  Moncade  ,  songez  à  moi. 

(   Elle  rentre  dans  son  appartement,) 


>T 


C  O  M  F.   D  I   E.  si 

SCENE      XVI. 

MONCADE,     PASQUIN, 

P  A    JQUIN. 


^ien,  Monsieur  ,  je  m'apprends,  comme toui 
a  ? 

M  O  N  C  A  D  S. 

Tu  fais  de*  merveilles  ! 

P   A  S  Q  U  I  N. 

Tout  franc.  Monsieur,  si  vous  n'aviez  été  secondé 

:     barque    croit   renversée  !    En    vérité,   quelque 

peine   nue  vous  ait  donné  certe  aventure  ,  je   ne  suis 

:hé  q  j'clle   vous  soit  arrivée,  car  je  ne  doute 

po:nt  qu'après  une  aarmesi   chaude  vous  ne  preniez 

ferme   résolution   de  ne  plus   retomber   dans  de 

iilcs   fautes  * 

M  o  n  c  a  d  F  ,     remariant  â  sa   montre. 
Quelle  heure  est-  il  ?  .  .  Comment ,  diable  !  à  quatre 
[Cl  Doiise  m'attend    dans  l'islc. 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Monsieur  !  .  .  . 

M  o  n  c  a  D  F  ,    l'interrompant» 

P  A  S  Q  U  I  N  ,    a  part. 
:nc!  .  ..   (  A  Moucj.de.  )    Vous  sui- 
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M  o  N  C  A  D  E  ,  faisant  quelques  -pas  pour  sortir. 

Non  .  .  .  (  Revenant.  )  J'oubliois  .  .  .  (  Tirant  de  sa 
poche  un  billet  ,  et  le  donnant  à  Pasquin.  )  Porte  ce 
billet  à  la  Comtesse  Dorvoir. 

Pasquin,  prenant  le  billet. 
A  !a  Comtesse   Dorvoir  ? . .  Il  y  a  quinze  mois  que 
vous   ne  l'avez  vue. 

M  o  n  c  A  D  E, 
Va  ,  te  dis -je. 

P  A  s  Q  v  t  N  ,  à  part. 
Quelle   diable    d'imagination!..   (  Par   réflexion.  ) 
Ah  î  ah  !  elle  a  vendu   une  Terre,  depuis  huit  jours...    I 
J'y  vais...    {A  Moncade.  )   Mais  où  vous  trouverai  je? 
M  o  n  c  A  D  E. 
Chez   Bélise  ,   où    je  dois  être    précisément  à  cinq 
heures...  Ne  sais  tu  pas? ..  Ne  te  fais  pas  attendre» 
au  moins;   car  je  n'y  serai  pas  Iong-tems  ! 

(  Il  sort.  ) 

SCENE     XVII. 

P     A     S     Q     U     I     N  ,     seul. 

/A.  Lt!  z  ,  allez  ,  nous  sommes  d'ordre  ;  et,  a 
force  d'ordre,  à  la  fin  ,  tout  n'ira  rien  qui  vaille?.. 
Que  maudit  soit  la  première  guenon  qui  le  mit  en 
réputation  !  car ,  enfin,  qu'a-t-il  donc  de  si  mer- 
veilleux ?  N'ai-jc  pas  un  nez,  des  yeux  ,  un  corps, 
à-peu-près ,  comme  lui  i  C'est  le  hasard  ,  tout  pur  , 
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qui  conduit  toutes  ces  choses.  Il  ne  faut  d'abord 
que  faire  un  peu  de  bruit  ,  et  tout  vous  réussit.  .  • 
Madame  la  Marquise  est  amoureuse  d'un  tel.  Cela 
fc  dit  :  elle  passe  pour  connoisscuse  i  toutes  lei 
Dames  galantes  veulent  savoir  si  elle  a  raison.  Toutes 
s'empressent  à  lui  plaire  ,  l'une  par  un  véritable  en- 
têtement ,  l'autre  par  jalousie  de  sa  beauté  :  celle- 
ci  pour  se  venger  d'un  amant  qui  l'aura  quittée; 
celle-là  pour  réveiller  les  ardeurs  d'un  amant  lan- 
guissant, toutes  ,  enhn  ,  pour  suivre  la  mode;  car 
il  y  a  de  la  mode,  oui,  en  ceci,  comme  en  autre 
chose.  .  .  Mas  ,  allons  l'attendre. .  .  Pourvu  que  je 
n'aide  à  tromper  que  six  personnes  dans  le  reste  du 
jour ,  j'en  serai   quitte  à  bon  marché  I 


Fin  au  second  Acte. 
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ACTE      III, 


SCENE     PREMIERE. 

ÉRASTE,     LÉONOR,     MARTON. 
Éraste,  à.  Léonor. 


A  sœur  ,  j'ai  vu  Damis  ,  comme  vous  me  Pavex 
conseillé.  Je  me  suis  gardé  de  lui  parler  de  ratta- 
chement que  Lucinde ,  sa  nièce,  a  pour  Moncade. 
Sans  doute  il  est  instruit  de  ce  qui  se  passe ,  et  je 
ft*ai  pas  cru  qu'il  fût  honnête  d'aigrir  encore  un 
homme  qui  me  paroît  au  désespoir  ;  outre  que  ce 
sont  de  mauvaises  manières  pour  gagner  le  coeur  des 
gens  que  Ton  estime.  Mais  ,  ma  sceur  ,  je  crois  que  le 
hasard  aura  fait  tout  ce  que  nous  espérions.  En  deux 
mots,  ma  sœur,  Araminte,  que  je  viens  de  rencon- 
trer ,  m'a  assuré  qu'elle  venoit  de  désabuser  Lucindc, 
qu'elle  lui  avoit  remis  entre  les  mains  une  lettre  de 
Moncade. 

LÉONOR, 

Une  lettre  de  Moncade  écrite  à  Aramintc  ? 

Éraste. 
Oui,  vous  dis-je. 

M  A  R  T  o  N  ,   à  l.éonor. 
Ah  !   Madame  ,   que   j'en  suis   aise  i   Nous  allons 

voir, 


C  O  M  É  D  I  E.  Ci 

,  par  ma  foi  !  le  maître  et  le  valec  bien  penauds  1 
Ce  petit  freluquet    de    Moncacie  ,   avec    ses   airs  im- 

BCm    et  ce  maraud  Je  Païquin  ,  qui  commençoit  à 

faite  comme  lui!  ..   Mais,    écoutez,    au    moins,  ne 

ptl  pas;  cimentez  !a  chose  comme  il  faut. 

ouslcur  donnez  le  tems  de  se  raccommoder.  .  • 

L  É  o  N  o  R  ,  l'intt  trompant. 
Ah  !  je  ne   saurois  croire,  après   ce  que  j'entends , 
que  LucmJe  ait  le  eccur  assez  lâche. . . 

M  a  R  T  o  N  ,    l'interrompant  à  son   tour. 

Mon  Oieu  !  Lucinde  aime  ;    Lucinde   est  crédule  ,  et 

Moncade  est    un  scélérat  fore  aimable!  Défiez -vous 

détour.   Prenez- la  dans  l'emportement,    ou  vous  ne 

tiendrez    rien.    Mais  ,   pour    moi  ,    j'ai  de  la  peine  à 

aïojtcr    foi    aux    choses    que    vous  me  dites;    et  je 

n'ai  ,    ce  me  semble  ,    remarqué    aucune   altération 

dans  son  visage. 

É  R  a  s  t  s. 

Elle  étouffe,  sans  doute  ,  son  ressentiment.  Je  tien» 
1a  chote  d'Araminte. 

L  é  o  n  o  R. 

Allez  donc,  mon  frère,  allez  la  trouver.  Examine! 
la  situation  de  son  ame  :  profitez  d'un  moment  si 
favorable  ;  et ,  quelque  chose  enfin  qui  arrive  ,  soyex 
sûr  que  nous  tendrons  tant  de  pièges  à  Moncade  , 
qu'à  la  fin  nous  ferons  ouvrir  les  yeux  à  Lucinde. 

Ê  R  A  S  T  E. 

Ah  !  ma  sceur ,  il  est  tems  que  vous  le  fassiez;  car, 
tn  Télite*  ,    je   me  meuri  "  cette  préférence  injuste 

F 


€i    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

m'assassine,    et  je  crois    que  je  souffrirais  moins  si 
Moncade  ne   la  trompoiç  pas  ! 

M  A  r  t  o  N. 
A  quoi  vous  amusez-vous?  Vous  nous  dires  ici  les 
plus  belles  choses  du  monde  !  quand  vous  serez  de- 
vant elle,  vous  ne  pourrez  desserrer  les  dents.  Si 
vous  voyiez  Moncade  auprès  de  ma  maîtresse,  il  ne 
ddparle  point  ,  quand,  il  devroic  cent  fois  lui  répeter 
les  mêmes  choses. 

E  R  A   S  T  E. 

II  est  heureux  ,  M  ai  ton  î 

M  A  R  T  O  M . 

Allez  le  devenir,   si  vous  pouvez. 

(  Eraste  son,  ) 

Ci'    «",  ,     ■  '  ~ 

SCENE     I  I. 

LÉONOR,     M  A  R  T  O  N. 

Léonoi. 

aïs,    Marton  ,  plus  je  songe  à  ce  que  vient  de 
me  dire  mon  frère  et  moins  j'y  trouve  d'apparence. 


Marton. 

Je  n'y  comprends  rien  ,  non  plus  que  vous.  Mon- 
cade étoit  fort  gai  lorsqu'il  est  sorti  ;  Lucinde  n'étoil 
point  triste  :  il  y  a  du  mal-entendu  en  tout  ceci  ,  ou 
Moncade  aura  joue  quelque  tour  de  son  métier,  ! 


C  O  M  Ê  D  I  E.  c? 

LUNOR, 

Qu%aura-t  il  pu  lui  dire  contre  une  preuve  si  forte? 

M  A  R  T  O  N. 

rar  ma   foi  !   je   n'en  sais  tien.    Que  vous  diiois-je  ? 
Il  ouTrc  de  grands    yeux,    il  soupire,   il   menace,  il 
re ,   il  se  jette  à    genoux  ,   se    promené  à  grands 
pa<  ,  casse  une  chaise,  déchire  une  manchette  ,  s'arra- 
che des  e'-eveux,  ronge  ses  ongles,  et,  à  la  fin,   il 

t  raison. 

LÉ  o  n  o  R. 

1   de  belles  manières  de  se  justifier  î 

M  A  R  T  O  N. 

Mais,  par  ma  foi  .'  Madame,  n'étoit  que  je  lui  ai 
déjà  vu  jouer  mille  fois  le  même  rôle  ,  je  ne  saurois 
qu'en  dire.  11  m'a  fait  pleurer,  moi,  dans  les  com- 
BBcnccmem  ;   mais  à  prêtent    je   suis   aguerrie  î  .  .  . 

;  vous,  Madame,  qui  parlez,  si  vous  avez  tant 
eVenvie  de  itrvif  votre  fterc  ,  qui  le  peut  mieux 
que  vous  ?  car  enfin  je  ne  suis  pas  aveugle  :  je 
m'appercoll  depuis  assez  long-tems  que  Moncadc 
vous  lorgne;    er ,    parce    que  je  voyois  que  vous  ré- 

Iftç  assez  bien  à  toutes  ses  minauderies  ,  je 
croyo.s  que  vous  ne  manqueriez  pas  de  vous  pré- 
valoir de  sa  passion   pour  ddtiompcr  Lucinde. 

LÉORORi 

Vous  avez  de   bons    yeux  ,   M  ai  ton  !   F.  h  !   bien  , 

pli  vous    L'avez  découvert,  je  veux  bien  vous  en 

faire   la  confidence.    C'est   à    quoi  je  songe  tous  les 

Ht    le  dernier  remède  dont  je  vou- 

F  ij 


«4    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE , 

lois  me  servit- ,  parce  que  je  le  trouvois  le  plus  hon- 
teux. 

M  A  r  t  o  N. 

Allez ,  Madame  ,  rien  n'est  honteux  pour  punir  un 
scélérat. 

L  É  ON  O  R. 

Maïs  j'ai  peur  qu'il  ne  se  défie  de  moi. 

M  AR  t  o  N. 
Ron  !  lui  ?  il  se  défieroit  de  vous  si  vous  lui  disiez 
que  vous  le  haïssez.  Il  est  si  prévenu  de  son  mérite 
qu'il  croit  qu'on  est  forcé  de  l'aimer,  dès  qu'on  le 
voit  ..  (  Entendant  arriver  quelqu'un.  )  J'entends  quel- 
qu'un... C'est  peut  être  lui  II  donnera  dans  tous  les 
panneaux  que  vous  lui  tendrez. 

LÉON  or. 
Il  est  plus  fin  que  tu  ne  crois  ! 
M  A  R  t  o  N. 
S'il   ne  faisoit   point    de   sottises ,    il  n'auroit  pas 
besoin  de  finesses.    C'est    à  vous    de    l'embourber  si 
bien  que  rien  ne  soit  assez  fort  pour  le  dégager, 

LÉ  o  n  o  R. 
Laisse -moi  faire, 

(  Manon  sort.  ) 
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M  ONG  ADE  ,    LÉON  O  R, 

v-         IG&Oli    avec    un  feint  embarraf» 
J  E  ne  sa  n  M  que  je  dois  faire,    Madame. 

I    ,     O   N    O  R . 

■■oit   lire  dans  votre  pensée  pour  vous  donner 
il. 

M    O  N   C   A   D  E. 

Dois-jr   rester,    Madame,    on    m'exposer  au  plus 
gian.1  péril  que  j'aie  couru  de  ma  vie? 

lÉONOR. 

c    est    assez  difficile  à  développer.... 
|  oint   quel    péril   vous  courez  à  de- 

M   O    N  C    A   D  I. 

ne,    que    mes    yeux  m'ont  mal    servi  ! 
que  me  i  se  sont  mal  expliqués  1  Quoi  1  toutes 

mes  actions  n'ont  pu  se  faire  entendre? 

LÉON   OR. 

.'c  n'ai  remarqué    en    vous   que  ce  que  vous  pio 
:z  aisément  à  tout  le  monde. 

M  O  N  C   A  D  E. 

Ah  .'  Madame  ,  si  je  n'ai  conservé  que  des  airs 
honnêtes  pour  les  autres  ,  bien  difTérens  toutefois 
4c  ceux  que  j'ai  pour  tous,   vous  devez  m'en  tenir 

F    iij 
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compte  ;    je  ne  l'ai  fait  que  pour  mieux  cacher  mon 
amour  J 

L  £  O  N  O  R. 

Ah  !  Moncade  ,  songei-tous   bien  à   ce  que  vouj 

me  dites  ? 

Moncade. 

Oui  ,  Madame  ,  j'y  ai  songé.  Je  sait  tout  ce  que 
je  hasarde  je  sais  que  je  perds  I.ucinde  pour  jamais , 
si  vous  abusez,  du  sincère  aveu  que  je  vous  fais*, 
mais  je  sais  que  je  ne  pouvois  plus  vivre  et  vous 
cacher  ma  tendresse. 

L  Ii  o  n  o  R. 
le  vous  vois  de  trop  pics  pour  croire  vos  discourt 
sincères  i 

Moncade. 

Eh  !  que  vous  disent-ils,  Madame,  qui  ne  doive 
vous  assurer  de  la  plus  forte  passion  qu'on  ait  jamais 
sentie  l 

L  É  o  n  o  R. 

Ne  jurez-vous  pas  tous  les  jours  à  Lucinde  la  même 
chose  ? 

M  O  M  C  A  D  E. 

Jug*z  par  ses  reproches  continuels  de  l'amour  que 
je  sens  pour  elle. 

L  É  o  n  o  R, 
Mais  vous  la   trompez  donc  ? 

Moncade. 
Eh  !  Madame,   ne  savez -vous  pas,  vous  -  même  , 
comment  la  chose  s'est  faite  ?    Ne  vous  a-t-on  point 
dit  que  mon  onde  m'ordonna  de  m'attacher  à  elle, 
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et  que  Ici  grandi  biens  dont  clic  eu  pourvue  lui 
(  entrer  ce  projet  dans  la  tete?  Je  n'avois  pour 
aucun  engagement  i  je  consentis  à  tout  ce  qu'on 

▼ou  us    |c  vous  vis  ,    Madame  ,    et  l'intérftl 

de  mon    amour   me  feroit  »    sans  balancer  ,   négliger 

une  foitunc  bien  plus  considérable  ! 

LÉONOR, 

Ah  î   Moncadc  ,   je  ne  sais  si  tout  ce  que  vous  me 
;  est  vraii  mais  je  sens  bien  que  je   voudtois,  du 
moi: 
M  o  N  c  A  d  E  ,   l'interrompant ,    et   se  jetunt  à  ses  pieds. 

Ah.'  Madame,  souihez,  je  vous  prie,  que  je  me 
jette  à  vos  genoux  et  que  je  vous  conjure,  au  nom 
de  la  tendresse  la  plus  vive,  d'une  passion  qui  ne 
finira  jamais  ,  de  me  même  à  l'épreuve  la  plus  forte 
que  vous  puissiez  imar.incr  !  Voulez-vous  les  lettres 
dt  Lucindc  t  Je  vous  les  abandonne.  Voulez -vous 
que  je  ne  la  voie  lamais  ?  j'y  consens.  Voulez-vous 
qu'à  vos  yeux  je  brise  son  portrait:1  Je  le  ferai.  Il 
n'est  rien  que  je  ne  vous  sacrifie  !  commandez. 

I.ioNOR. 

Je  voudrois  ne  vous  avoir  jamais  parle! 

M  O  N   C  A  D  E. 

Çue  ne  vous  ai  je  offert  mes  premiers  voeux  ï  je 
;erois   encore  fidèle. 

LiONOR. 

?dais  ,   Moncade,  que  me  demandez- vous  ? 

M  O  N  C  A   D   E. 

Oue  vous  m'aimiez  ,  que  vous  le  pensiez  et  que 
vous  me  le  disiez  sans  cesse. 
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U  O  N  O  R, 

Vous  me  trahirez  ? 

M  O  N  C   A  D  E, 

Non  ,  Madame  ,  jamais  1 

UONOR. 

Me  le  signerez-vous  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

De  mon  sang,  s'il  le  fan1. 

LÉONOR, 

Vous    n'aimez  point  Lucinde  ;  vous  vivrez  drer-  j 

tellement    pour  moi  :  vous   me  le    promettez  ,    et 

votre   main   est  prête  ,  dites-  vous,    à  m'en  signes 
l'aveu  ? 

M  O  N  C   A  D  Ef 

A  l'instant  même  î  commandez. 

LÉONOR. 

N'oubliez    donc  rien  ,    Moncade,   de  tout  ce  qui 
peut  me  confirmer  vos  sermens. 
Moncade. 

Je  vais  vous  le  porter  ,  Madame  ;  pourvu  qu'a 
votre  tour  vous  me  donniez  des  marques  d'une  tendresse 
véritable  î 

LÉONOR. 

Vous  serez  content, 

M  o  n  c  a  d  E, 
C'est  assez, 

LÉONOR. 

Je  vous  attends, 

(  Moncade  sort,  ) 
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— 

SCENE     IV. 

M  ART  ON,     LÉONOR. 

M  A  R  T  O  N. 

XJ  *!  bien  ,  Madame  ? 

LÉONOR. 

T  ut  va  le  mieux  du  monde  !..  Et  mon  ftere  ,  que 
il  \ 

M  A  F  T  o  M  '  paraître  Eraste  ,  avec  Luciadt, 

Tas  grand'chcse  ,  M-damc....    Le  voici. 

— 

SCENE      V. 

IRASTE,    LUCINDE,    LÉONOR   ,     MARTON. 

E  R  A  S  T  I  ,    à  LucinJe. 

l^uoi  1  Madame  ,    rien  ne  peut  vous  cldsabuici  ? 
L  u  c  1  N  D  s. 
.te  ,    j'en   sais    la- dessus  plus  que   vous 
ojs.  Ceia  est  comme  je  vous  l'ai  dit. 
L  l  o  N   OR. 
Comment  donc  ? 

L  R   A    S  T  E. 

ta  lettre  qu'Aramntc  a  rendue  à    Madame  (  A.f»n- 
c  :    Luaudt,  )  *toit  une  lettre  écrite  poui  clic. 
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Ucindi,  à  léonor. 
Cela  est  ainsi. 

ÉusTE)  a  Léor.or. 
Aramintc,  parties  raisons   que  l'on  ne  veut  poïnl 
expliquer,   s'est   servie   du   hasard  qui  la  lui  a   fait 
trouver  pour  nuire  à  Moncade. 

T.  É  O  N   O   R. 

Eh.'  bien,   mon  frère,   la   chose  est  doufense    Ma- 
dame    aime    Moncade  ;    elle   prend    son    parti  :  que 
trouvez. vous-là  d'extrsotdinaire  ? 
L  u  c  I  N  D  E. 
ï  a   chose  rr  est  point  douteuse ,    Madame  ;   il  y  a 
des  cii constances  qui  m'assurent  de  la  vérité. 
Léonor,    à  Eraste. 
Madame  a   raison.   Montrez-lai  qu'on  la  trompe, 
sans  que  Monçade  puisse  îç  nier,  alors.  .  . 
Lu  CINDE,   l'interrompant. 
Ah  !  je  vous  reponds  que  si  vous  pouviez  en  venir 
à  bout,  je  ne  le  verrois  de  ma   vie. 

ÉR  A  M  E. 

W21S ,  Madame,  que  faut-ii  donc  davantage  ? 
Uonor, 

Oh  !  mon  frerc,  que  vous  ères  étrange!  . .  .  (  Lui 
montrant  une  chambre  voisine.  )  Entrez  dans  cette  cham- 
bre ;  je  veux  vous  parler, 

É  R  A  S  T  X. 

Maïs..  . 

Léonor  ,    l'interrompant. 
Je  veux  vous  parier,  vous  dis-je;  suivez-moi, 
(  Elle  sort ,  avec  Eraste,  ) 
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SCENE      VI. 

L  U  C  l  N  D  ,fi  ,      M  A  K  T  O   N. 

LUCINDI, 

.  i\  H  !  j'en  rois  plus  Que  je  r.'cn  veux  voir  ;  on  veut 

■    tur.  .  On  prend  des  moyens 
pou.  i  qui  ne  rluu  ut. 

M   A  H  T  O  N. 

Pour  cela,   Madame,  on  a  tort.  Pour  moi,  je  suis 

à  présent  de  son   côte'.   Il  vous  die  qu'il  vous  aime  ? 

,nOi  re  le  pas  croire?   On   le  soupçonne  mal-à* 

jpropos.    on  dit  qu'il  vous  trompe;  toute  la  terre  le 

•  ?  qu'importer    Vous  êtes    ia    patrie  intéresse'.;  , 

une  vous  fait    entendre   ce    qui    lui   plaît  ; 

i:ela  suffît.    A-t  il  à  rendre   compte  de  ses  actions  i 

i'auttes  i 

L  u  c  I  N  D  b. 

n  Dieu  ,  Marton  ,  j'entends  ce  langage-là  ;  mais 
ut  soyci  persuadée  que  je  ne  suis  pas  dupe  ,  ce 
.  jue  j'aurois  des  yeux  ,  comme  une  autre,  dan> une 
.ffa  re  qui  ne  rcçaidc  que  moi. 
Marton. 
.  ,     Madame  ,    je    vous    parle  sérieusement*}    et 
>us  -      -     .      a  tmcni  ! 

(  Elle  :ct.) 
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m  '  ...  i  « 

SCENE      VIL 

MONCADE,     LUCINDE. 

M  o  N  C  A  D  E  ,     tenant  lift  papier  à  la  main  ,  et  le  pré-    \ 
sentant,  i   Lucinde  ,  qu'il  prend  d'abord  pgur  Leonor, 

■ 

il   e  n  e  z  ,    Madame  ,  voilà  ..  . 

Lucinde,  l'interrompant. 
Que  tenez-vous-là  ?    Que   vouiez-vous  faire  de  ce   ] 

billet? 

Moncade,    revenu  de  sa    méprise,   et  gardant  son  lillet*  I 
Je  venois  voui  l'apporter,  Madame. 

Lucinde. 
Que  je  le  voie. 

Moncade. 

Il  faut ,   s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  dise  auparavant 
tes  raisons  qui  me  l'ont  fait  écrire. 

Lucinde. 
Je  vous  écoute. 

Moncade. 

Il  faut  que   vous  m'aidiez,    s'il  vous  plaît,   dans 

cette  affaire. 

Lucinde. 

Dices  donc  vue  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Madame,  je  n'ai    pu  souffrir  plus   long-rems  tous 
Us  discours  méprisans  qu'on  tient  de  vous  et  de  mol 

dans 
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de.   Je  sais    que    I  eonor  ne  s'y  épargne 
pas.  te  les  rairc  finir  ,  ce  je   n'ai    trouvé 

:c  moyen  pour  y  réussir    que  de   teindre  d'avoir 
.uiiour  pour  elle. 

Lucindi. 
Comment  ? 

MONCADE. 

^courez  ,  Madame;  voici  bien  le  meilleur.  Dès  la 
première  entrevue  l'ai  si  bien  avancé  mes  affaires 
que  nous  en    sommes  venus  aux  conditions. 

L  U  C  I  N  D  ï, 

Que  dites-vous  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 

Écoutez  le  reste,  je  vous  prie.  Elle  a  exige  de  moi 
une  promesse   que  je   n'aimeroii    jamais   qu'elle,  ce 
a  même   engage*  à  y   mettre   que   je  ne  vous  avois 
i  limée. 

L  U  C  I  N  DE. 

Vjùs  avez,  pu  l'écrire? 

M  o  n  c  A  D  ï. 
Pardonnci-le  moi  i    tou:  m'a  paru  psrmis  pour  vous 
▼enger. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Hé  qui  m'assurera  que  cette  feinte  ne  cache  point 
une 

M  o  n  c  A  D  s. 

Tout,    Madame  ;  et  lur-to  ..in   que  j'ai  pris 

de  ne  lui  point  remeure  ce  papior    entre  les    mains 
■  tous  l'avoir   montré, 

G 


m 
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LUCINDI, 

AhlMoncade,  je  ne  pourrai  jamais  m'accoutumer 
à  cette  feinte. 

M  O  N  C  A  DE. 

Ah  !  Madame ,   je   vous  prie ,   que  j'aie  une  lettre 
de  Léonor  entre  mes  mains. 

LUCINDE, 

Montrex-moi  ce  papier. 

M  o  n  c  A  D  E. 
Madame,  j'entends  Léonor;   contraignex-vous,  je  ; 
vous  prie. 

LVCINDE. 

■ 

J'aurai  bien  de  la  peine  ! 

Mo  n  c  A  D  E. 
Il  le  faut. 

T..  ■  ss 

SCENE      VIII. 

LÉONOR,    LUCINDE,     MONCADE, 
LUCINDE,    à  Léonor» 
Jl  Jr o  u  venex-vous  donc ,  Madame? 

LÉONOR. 

Madame  >  je  viens  d'entretenir   mon  frère  sur  une 
affaire  qui  vous  regarde. 

M  o  N  C  A  D  E  ,  donnant  son  billet  à  Léonor. 

Madame  ,  en    voilà  plus  que  vous   ne   m'en  ave* 
demandé...    (  Léonor  prend  U  billet ,  et  U  lit  tout  bas  , 
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tprit    quoi   elle    le  dôme    à    Luctnde,  )    Madame  ,    que 

1-VOUS    ? 

LÉONOR, 

ncadc  ,  ne  soyci  pas  surpris  si ,  apics  avoii 
npe*  tant  de  fois  ,  on  vous  trompe  à  votre  tour. 
Je  ne  vous  aime  point,  et  n'en  ai  point  la  moindre 
Ci  mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  vous  vous  soyiex 
joué  plus  lon^-tems  d'une  personne  qui  ne  méritoit 
pas  qu'on  la  louât.  D'ailleurs,  l*int<5i êc  de  mon  frere 
m'a  engagée  à  tout  ceci.  Je  vais  donc  découvrir  votre 
perfidie  \  mais  ,  croycx-moi  ,  à  l'avenir  ,  profite!  de 
cette  aventure  Vous  êtes  bien  fait ,  vous  êtes  jeune, 
vous  avez  de  IVetprit  :  mêlez,  à  tout  cela  un  peu  de 
sincér:té  ;  et,  par  la  suite,  j'tspcre  que  vous  me 
ren.ee  cici  de  l'avis  que  je  vous  donne  ..  (  A  X.H* 
êimdt.  )   Lift*  |    Ma.iainc. 

!    V  c  i  N  D  i  ,    à   Moncade. 
Moncade  i 

(  Elle  Ut  b.is  le  billet.  ) 
LÉONOR  ,    qpfft   que  Lltcitldl  a  lu. 
Hé!  bien  ,  que  dites-vous  î 

L   U  C   I   N  D  E. 

Que  je  suis  ravie,  Madame,  de  connoître  votre 
bonne  foi  ,  et  d'être  persuadée  que  vous  n'ayici  pat 
voulu  me  trahir. 

I.  É   O   N  O  R. 

Voua  reverrer  Moncade? 

U'  L  I  N  D  1, 

Oui  ,  Madame. 

G  i, 
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UONOR, 

Vous  l'aimerez.  ? 

L  v  c  IN  D  E. 

Plus  que  je  n'aî  fait  de  ma  vie. 

L  i  o  n  o  R. 
11  faut  donc  ne  vous  voit  jamais. 

(  Elle  sort.   ) 


SCENE      IX. 

LUCINDE,    MON  CAD  H. 

lUCINDE, 


marque  de  la  colère,  )   Je  ne  veux  point  la  laisser  plus 
long-tems  dans  l'erreur  où  elle  est. 

{Elle sort.  ) 


SCENE      X. 

M    O     N    C     A    D     E,     seul. 

\J)  u  e  veut  dire  ceci  ?  Lucinde  ne  me  paroît  plus 
trop  désabusée  .'  I. 'inquiétude  où  elle  étoit  en  me 
quittant,  sts  yeux,  qui  n'ont  pu  se  contraindre, 
quelques  soupirs,  qu'elle  n'a  pu  retenir,  toutes  ces 
choses  ne  m'annoncent  rien  de  bon,  Ma  surprise,  à 
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ton   abord,    sans    dou-c    m'avoît    trahi.    Qu'y  faire? 

Ma  foi     tant  pis   pour  clic.   Je  prends    toutes  les  pré- 

caution!  qu'il  faut    prendre    pour    lui    épargner    de* 

ci:c  veut  s'en   donner  i    j'y  consens.   Pour 

.   je  n'ai  rien  à  me  reprocher.   Le  détour  dont  je 

suis    servi,   s'il  n'est  point  vrai,    du  moins,  me 

paroît  vraisemblable  ,  et  elle  doit  toujours  me  compter 

pour  quelque  chose  les    soins  que  je  me  suis  donnés 

à  la  vouloir  tromper. 


SCENE     XI 

É  R  \  S  T  E  ,     MONCADE. 
É  R  A  s  t  I. 


Ah  • 


mon  cher  Moncadc  ,    que  je  suis  ravi  i 

M  o  n  c  A  D  E. 

Hé  1  de  quoi  ,   Éraste  ? 

1  r  a  s  T  i. 
De  ce  que  l'on  vient  de  me  dire, 

M  o  n  c  A  d  i. 
Hé!    que  vous  a-t-on  dit? 

É  R  A  S  T  S. 

Que  vous  aimei  ma  secur. 

M  o  n  c  A  DI. 
Cela  est  vrai. 

£>   A  S  T  1. 

Oh  l  bien  »  je  viens  vous  assurer  qu'il  ne  tiendra 

G   iij 
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qu'A  vous  que  nous  soyions   bientôt  heureux  ,  toui 
deux. 

MOKÇADjE, 

Hé .'  comment  ? 

E  r  A  S  T  E. 

Je  vous  promets ,  si  vous  voulez  ,  d'employer  tout 
le  crédit  que  j'ai  sur  elle  pour  la  faite  consentit  à 
vous  épouser. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

ÉRASTH, 

Comment  donc? 

M  o  n  c  A  D  E. 
Cela  est  ainsi. 

t  R  A  S  T  E. 

Ne  m*avez-vous  pas  dit  que  vous  aimiez  ma  sceur  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 
J'en  demeure  d'accord. 

É  r  a  s  T  E. 
Hé  !  que  prétendiez-vous  en  l'aimant  ? 

M  O  N  C  A  DE. 

L'aimer.  , 

ÉR  A  S  T  E. 

MoncadeJ 

M  O  N  C  A  D  E. 

irastc  ! 

ÉR  AS  T  I. 

Vous  n'y  songez  pasi 

M  O  N  C  A  D  I, 

Pardonnez-moi,  ) 
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*      r  «. 

:   nia  soeur  ,   ce  ne  longitl  point  à  Te'- 

r  r 

M  o  n  c  a  n  i. 

routes  celles  qu'on  aime? 

É  R   A   S  T  E. 

v  a  de  certaines  gefM  qu'on   feroit  mieux  de  ne 
pis  aimci   avec   de    paici's  sentimens. 

M  O  N  C  A  D  E. 
I  ce   MIC 

ÉtAITIi 

s  perdez,  le  sens  i 

UONÇADK 
Je  ras  que   c'en  soit  une  bonne  marque  de 

re  v     ilok  point  se  marier  ! 

£  r  a  s  T  E. 
Ac!  Vous    ne  scret    peut-être    pas 

toujours  ni   si   habile,    ni   si  heureux. 

(  II  sort    ) 


SCENE      XII. 

M     O    N     C     A     D     E  ,      seul. 

±H  o  u  s  verrons  .  . .  Parbleu  !  cela  est  plaisanr  I 
Dans  un  autre  tems  j'eusse  peut-être  accepté  le 
parti  i  mais  après  le  tour  que  sa  soeur  vient  de  me 

.       fOUCT.  .  .. 


*o    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

■■  ■  i  ■    '  i  i  i         ■ 

SCENE    XIII. 

PASQUIN,    M  O  N  C  À  D   E. 

P  A  S  Q_  U  I  N. 

Vhaiïmïnt,    vous  6tes  fort  exact  !  Je  vient 
de  chez  Bélîse.  . . 

Moncadb,  l'interrompant. 
Paix. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

J'ai  appris  là-dedans  aussi.  . . 

M  o  n  c  a  d  e  ,   l'interrompant» 
Paix, 

P  A  S  Q  U  I  N, 

J'ai  passé  pour   votre  écharpe. . . 

M  o  N  C  a  D  E  ,    l'interrompant. 
Tais-toi. 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Pour  votre  juste-au-corps.  .  . 

M  o  N  c  a  d  e  ,   l'interrompant. 

Te  tairas  tu? 

Pasquin,  à  part. 
Ouais  î 

M  O  N  C  A  D  E. 

Pasquin  ? 

Pasquih, 
Monsieur  ? 
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M  O    H  C  A  D  I. 

îc   miroir.  .  .    (   Pasquin   vet  et  vimt  sans 
ces   chjett  demandes  a  Vautre  f  et  ne  peut 

Écoute..    Ma  tabatière...  Attends... 
♦  chc  ce  fauteuil...  Iî<£  !..   Mon  ccrtoire...  Non... 

Donne  -  moi    un    peigne.  •  •    /.lions  donc,    te  dépe- 
s  -  tu  ? 

P  A  S   Q  U  I  N. 

Dites -mei  donc  auparavant  ce  que  vous  voulez  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Te  rc  s.iis    .  .   Te  veux  m'nsscoir.  ..   (  A  ptrt.  )  Ma- 
r.or  ,   Madame   Ldoncr,  vous  m'avez,  joué 
«n  tou;  ! 
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TON,     M  O  N  C  A  D  E  ,     P  A  S  Q  U  I  N. 

M  A  R  T  o  N  ,    à   Ncncade. 

iv'l  ad  a  me  demande  si  vous   soupcrci  ici? 
O  N  C  A  P  1 . 
Poi  •  la  .   Marron  ? 

M  A  R  T  O  N. 

C*«t  que  si  vous  n'y  soupiez  pas  elle  iroit  souper 
er  ville. 

I     A   D  r  . 

Je  r,e  veux  point  la  contraindre  ,   Marton* 
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M    A   R   T  O  N . 

Eh  .'vous  ne  la  contraindrez  pas  .   pourvu  que  VOUI 
y  soyiez.  Y  souperez-vous  ,   ou  non? 

M   O  N  C  A  D  ï. 

J'y   souperai  ,  si  cela  lui  fait  plaisir. 

M  A  r  t  o  N. 
Je  vais  le  dire  à  Madame. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE      XV. 

MONCADE,     PASQUIN. 
M  O  N  C  A  D  E. 


A  i  s  -  t  v  tout  ce  qui  s»est  passé  ? 

Pasquin 
Vraiement ,  ©n  ne  parle  pas  d'autre  chose  là-dedans. 

M  O  N  C  A  D  E. 

M  ai  Se,     Iucinde  est   donc   persuadée   que    la  chose 
est  comme  je  la  lui  aï  voulu   faire  entendre  ? 
P  a  s  q  u  I  N. 

Apparemment  ,    puisqu'elle    envoie   savoir   si  vouf 
louperez    avec  elle. 

M  O  N  C  A  D  1. 

Par  ma  foi  !  cela  est  trop  plaisant  .' 

Pasquin. 
Oh  î  oui ,  cela   est  bien  drôle  !  Vous  n'avez  qu'à 
continuer. 


COMÉDIE.  «i 

V   O   N  C    A   D  S. 

Oh   !  assurément ,   elle    ne  se    doute    de    rien.    Ce 

qu'cl'.c    vient   Je    m'envoyci     duo    me    le     confirme 

Mail  ,    iduve  :  que  voulois-tu  tantôt  nie  dire 

P  A   S  Q  U  I    N. 


Je  voulo:s  vous   dire  qu'elle   ne   veut  jamais   vous 
voir  vous  a   nom^g  ,    à   tous  momens  ,  un 

homme  sans    foi   ,    sans   rroîineur ,   médisant,    indis- 
cret, traurc,  scélérat,  infidèle  2.  •« 

M  o  n  c  a  D  E  ,    l'interrompant. 

Hé  !  que  dis-tu? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

le  ne  dis  rien  ,  Monsieur  i  c'est  Bélise...  (  Tirant 
de  ta  poche  une  paire  de  gants  ,  et  les  lui  présentant,  ) 
Elle  m'a  donné,  pourta/it,  cette  paiie  de  gants  pouç 
▼ou»  obliger  à  y  aller...  (  Voyant  paraître  le  petit  Che- 
)  tt,  tenci ,  voilà  son  neveu,  qui  vient  vous 
quérir ,  sans  doute. 

\  -  -  -a 

SCENE       XVI. 

LE    PETIT  CHEVALIER,    MONCADE,  PASQUIN. 
Li    petit    Chevalier,    à   Moncade, 


Eh 


!   bon  jour,  mon  ami. 


Moncade. 
Ih!  bon  jour,  mon  enfant,  Ou  vas-tu/ 


i 


*4    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

Le    petit    Chevalier. 
Ja  viens  vous  voir...v  En  êtes- vous  fâché? 

{Le petit  Chevalier  veut  l'embrasser,) 

M  O  N  C  A    D  E. 

Non,  dk  !...   Tiens-toi  donc. 

Le    petit  ^hivaii 
Je  veux  vous  baiser 

M  o  n  e  A  D 
Voilà  qui  est  fait. 

Li     petit    Chevalier,    l'embrassant  une  se-  j 
conde  fois. 
Et  pour  ma   tanie,   n'aurai  je  rien  ? 

Moncade,  je  retirant. 
Hé!  bien  ,  en  est-ce  assez  ?...  Fi  donc  .'petit  fripon» 
tu   gâtes  toute   ma  perruque. 

Le    petit    Chevalier. 
Oui    cela  est  vrai  :  je  lui  ai  fait  un  grand  bobo  .'... 
(A  Pasquin.  )  Eh  !   bon  jour,  L'asquin...   {  Allant  pré»   I 
semer  la  main  à  pasquin.  )    Touche-là. 

l'AsquiN,   lui  touchant   la  main* 
Voilà  qui   est   fait. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Donnez  lui  un  siège. 

Le    petit    Chevalier. 
Non;  je  ne  saurois  demeurer  assis. 

Pasquin,    à  Moncade, 
Ne  faut-il   pas  qu'il  croisse  ? 

Moncade,  au  petit  Chevalier, 
Viens  ici. 

Ll 


COMEDIE.  *f 

Ll    PETIT     Chhvauïr,  «  jetunt  U  perruque 
d(  rrt. 

Hé!  bien? 

M  O  N  C  A  D  E. 

:   que  cela  est    vilain   de   faire  Penfant  comme 
cela  î    N'eu  il  pas  tems  de  devenir  sage  ? 
Li     petit    Chevalier, 
Et  tous  ,  qui   êtes  plus  grand  que  moi  ,    ma  tante 
di:  que  vous  ne  l'êtes  pas  trop  î 
M  o  n  c  A  d  e  . 
Votre  tante   est  folle!...  Est-ce  clic  qui  vous  a  en- 
voyé ici? 

L I     petit    Chevalier. 
Elle  a  gagé  contre  moi   un  demi  -  louis  ,  oui  ,  que 
je  n'oscrois  pas  venir  voir  si  vous  étiez  cher  vous. 
M  o  N  c  A  D  E. 
Tu  as  gagné. 

Le    petit    Chevalier. 
Assurément  ! 

P  A  s  Q  V  I  N  ,   à  pari, 
La  peste  !  qu'il  en  saie!  Le  petit  compère  a  de  qui 
I 

Moncade,   au  petit   Chevalier  ,    en  lui  touchant  le 
ne%. 
Qu'as-tu  là  ? 

Le    petit    Chevalier. 
Où  ? 

Moncade,    lui  faisant  prendre    du    tabac  ,    malgré 
lui. 


H 


Ss    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

Le    petit    Chevalier,  s'éloi*nant* 

Ah  !  fi  .'...  Peste  soit  du  vilain,   avec  son  tabac  .'..• 
Tenez,  vous  verrez,  si  je  ne  le  dis  pas  à  ma  tante  l 

M  Û  N  C  A  D  E. 

Te  tairas-tu  } 

Le    petit    Chevalier. 
Pourquoi  me  faites- vous  prendre  du  tabac,  aussi? 

M  on  c  a  DE. 
Paix  donc. 

Le    petit    Chevalier. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  gronder  par  ma  tante  !»•• 

M  o  N  C  a  D  E  y   l'interrompant. 

Petit  pendard  ! 

Le    pet  l-y   Chevalier. 

Patience  J  vou^ appelez  ma  tante  folle  !••• 

M  o  N  C  a  D  E  ,   à  Pasquin. 

Pasquijz? 

Pasquin. 
Monsieur  ? 

Le    petit    Chevalier,  à  Moncade. 
Quand  ma  tante  saura... 

MoNCADE,  à  Pnsquin. 
Ferme-lui  la  bouche.   Il  crie  comme  un  petit  dé- 
mon ! 

Le    Petit    Chevalier. 

Je  dirai  tout  cela  à  ma  tante. 

pAsquiNi 
Encore? 


C  O  M  F   D  I   &  *7 

MOHCAOli 

An  •    rjpprerhf  le  fftit  ChtvaUer 

à*   y  on    pauvic  petit  homme,   je   t'en 

înt  tanr  de  bruit. 

L  1      PETIT      CRlTAlIlti 

:n  peu  ,    avec  son   tabac  ! 
MOMCADI. 
bien  ,    je  ne   t*en    donnerai  plus. 
It     petit    Chevalier. 
Si  vous  ne  m'aviez  point  fait  cela  ,  je  vous  aurois 
dit    quelque  chose. 

M  O  H  C  A  D  Ia 

Hé!  quoi  ? 

Le     petit    Chevalier, 
Non  ,  vous  ne  le  saurez,  pas. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  t'en   prie. 

Le    petit    Chevalier. 
Non. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Mon  périt  coeur  î 

La    petit    Chevalier. 
Non. 

M  O   N  C  A  D  E. 

ih  !    Je    petit    animal   qui    ne    voit    pas   qu'on    se 

it  de  lui  ,  et  que  je  sais  tout  ce  qu'il  me  veut 

dire  ! 

Le    petit    Chevalier. 

O  ii  ,  vous   savez  que   ma   tante    m'a    dit  de  venir 
et  de   vou$    amener    chex   elle  ;    et    qu'elle  m'a 

Hij 


88    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE , 

dit  encore  de  faite  comme  si  cela  fût  venu  de  moi  ?..• 


Mais  ,   à  cause  de  votre  tabac  ,  vous  n'en  saurez  rien... 
Je  savois  bien  ,  moi ,  que  je  vous  punirois  1 

M  O  N  C  A  D  E. 

Et  ,  moi ,  je   ne  veux  plus  vous  écouter. 

Le    petit    Chevalier. 

Et,  moi  ,  je  ne  veux  plus  vous  rien  dire,  aussi» 

P  a  s  q  u  i  n  ,    à  part. 
Le  bon  petit  Mercure  ! 

M  o  n  c  A  D  i. 
Mes  porteurs  sont-ils  là-bas  ? 

Pasquin» 
Oui,  Monsieur. 

MONCADI, 

Suis-moi, 


Fin  du  troisième  Acte, 


>MÉDIE.  S* 


ACTE        IV. 


SCENE     PREMIERE. 

ÊRASTE,     LÉONÔR,     MARTON. 
M  a  r  t  o  N  ,   à  Eraste. 


A 


lUct  ,    ne  craignez    plus  rien;  Lucinde 
c  à  ouvrir  les    yeux    :    notre    homme  sera 
bientôt   pris  ,   je  vous    en   reponds  ! 

É  R   A    S  T  E. 

Je  crains   plus  que  jamais. 

L  t  o  n  o  r  ,   à   Mftr/on. 
Franchement,  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader  que 
ie  ru  as  imaginé  roussisse  i  tout  ce  qui  s'est  passé 
le    rendra  p:ut  erre  sage. 

M  A  r  t  o  N. 
Lui  ?  cela  le  rendra  cent  fois  plus  fou  ,  je  vous 
en  réponds.  Vous  vous  connoissez  bien  mal  en  ca- 
ractères .'  Il  compte  ,  à  l'heure  où  je  vous  parle, 
qu'il  feroit  croire  à  Lucinde  que  ce  qui  est  blanc  ce 
noir.  L'expérience  qu'il  en  a  ne  servira  qu'à  le  rendre 
plus  téméraire.  Vous  verrez  si  je  ne  me  connois  pas 
bien  en  £.ns. 

H  iij 


jo    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE, 

Êrasti. 

Si  tu   peux  me  rendre   heureux  par    ton   adresse  , 
crois  que.... 

M  A  R  T  o  N  ,  l'interrompant. 

Tenez  ,  ne  m'ayez  point  d'obligation  de  tout  ce 
que  j'entreprends.  Je  le  fais  parce  que  je  veux  bien 
le  faire;  c'est  une  pente  naturelle  qui  me  porte  à 
desservir  tous  ces  petits  animaux  -  là  ,  dont  tout  le 
mérite  n'est  presque  toujours  que  dans  de  certaines 
maniérés  affectées,  qui  font  mal  au  cœur  :  un  re-  ; 
gard  languissant,  un  sucement  de  lèvres,  tirer  son 
bas  ,  peigner  sa  perruque  et  répondre  par  un  soupir 
aux  choses  qu'ils  n'ont  pas  seulement  écoutées.  Ahî 
que  si  toutes  les  femmes  étoient  de  mon  goût.  .  .  . 
J'enrage  quand  je  songe  à  cela  ;  car  il  est  vrai  qu'il* 
font  déserter  tous  les  jours  de  bien  plus  honnêtes  : 
gens  qu'eux.  Hé  1  pourquoi  ?  Je  n'en  sais  rien.  Un 
diable  de  jargon  qu'ils  ont  entr'eux  ,  qui  me  fait  i 
mourir  -,  des  sermens  ,  cent  minauderies....  Ah  î  fi  ! 
n'en  parlons   plus  ;  cela  me  mettroit  en  colère  touj 

de  bon. 

Erasti. 

Ton  homme  est-il  averti  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Il  est  instruit  de  ce  qu'il  faut  faire. 

LÉONOR. 

N'est -il  point  homme  à  se  laisser  gagner  far  dé 
l'argent  r 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  î  de  cela  je  ne  puis  vous  rien  dire.  Je  ne  sais 


f    O   M   F   D  I  F,.  ?i 

Hé  de  ses  tichcsses  er  le  désir  naturel  que 
le$  homme;  ont  d'en  acqnc*rir  ne  remporteront  point 
sur    une  mal   e*prouv5e     Mais  il  y  a   un  re- 

mède à  cela.    Promette?  -  lui  de  le  récompenser  ,    en 
ca<  seulement  que  l'affaire  aille  bien  ;  et  vous  verrex 
M  fera  la    sienne. 

Éraiti. 
-  !  de  cela,   Marton  ,  il  peut  bien  s'assurer.   Où 

M  A  r  t  o  n. 

Il    attend    dans    le    Palais    Royal    qu'on    l'envoie 

chercher. 

É  r  a  s  t  t. 

J'y  vais  ,  moi-même. 

M  A  R  T  O  M. 

Vous  ferez  bien. 

(  Eraste  sort»  ) 


SCENE      II. 

LÉONOR,     MARTON, 
L  t  o  N  o  R. 

Je  ne  te  cc!e  pai  ,  Marton  ,  que  pour  tout 
autre  que  pour  mon  fiere  je  n'entrerois  point  dans 
ceci.   le  n*aime  point  à  faire  du   mal. 

Marton. 
Vous  n'ciici  pas  si  scrupuleuse  ce  matin  ! 


9i    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

L  £  O  N  O  R. 

Je  te  Pavoue  ,  et  j'en  ignore  la  cause. 

M  A  R  T  O   N. 

Je  la  sais  bien  ,  moi. 

L  to  n  o  R. 
Hé  !  quoi  ? 

M  A  R  T  O  N, 

Voulez-vous  que  je  vous  la  dise  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Ouï. 

M  A  R  T  O  N. 

• 

C'est  depuis  qu'il  vous  a  dit  qu'il  vous  aimoit. 

L  É  o  n  o  r. 

Moi  ,  je  t'avoue  que  si  son  coeur  répondoit  à  set 
manières... 

M  A  R  T  O  N  ,  l  interrompant. 

Déjà  plus  de  la  moitié  du  chemin  est  faite.  Par  ma 
foi!  je  croyois  parler  à  une  personne  raisonnable; 
mais  je  vois  bien  ,.. 

L  £  o  N  o  R  ,    l'interrompant  ,  à  son  tour* 
Comme  tu  prends  les  choses! 

M  A  r  t  o  N. 
Hé  !  mon   Dieu  1  j'entends  ce  langage-là.  Te  cœur 
fait  comme    les  manières.    Tenez  ,  voilà  du    jargon 
donc  je  vous  parfois  tantôt. 

LÉONOR, 

Que  tu  es  folle  ! 

M  A  r  t  o  N. 

Je  ne  mis  point  folle  j  je  m'y  connois. 


COMÉDIE.  ?j 

r  I " n     \a 

SCENE      III. 

LUCINDE.MARTON,     LÉONOR. 

Lucindi,    à  Leonor. 

mL\\  !  bien  ,  Madame  ,  enfin  ,  me  voilà  rendue  et  sur 
le  point  d'être  désabusée.  Hélas  !  où  est  le  temsque 
Ton  m'auroit  désobligée  de  me  montrer  Moncade 
infidèle  ? 

M   A  R  T  O  N. 

Le  temt  étoit  encore  ce  matin. 

UCINDB, 

K^n ,  non  »  Marton  ,  ne  vous  abuseï  point  :  il  y 
a  plus  d'un  jour  que  je  me  défie  de  Moncade  ;  mais 
se  détachc-t-on  si  aisément? 

L  i  o  N  o  R. 
Écoutez  ,  Madame.  Pour  moi  ,  je  ne  vous  dis  plus 
rien  :   une  erreur  qui   plaît  nous  contente  ;  un  autre 
état  vous  semblera  plus  rude.  Je  ne  veux  point  em- 
poisonner le  repos  de  votre  vie. 

LUCINOE. 

Non,  non  ,  Madame  ,  non  ;  achevons  :  il  est  tenu. 

Je    ne    me    trouverois  peut-être    de    ma    vie   dans    les 

mens  où  je  suis  ;  et  je  suis  lasse  d'être  plainte. 

M    A  R   T   O   N. 

Ah  !   voilà  qui  va  bien  i  Voilà   une   femme  ,  cela  J 

Courage  ,  Madame. 


P4    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE, 

I,  V  C  I  N  D  E. 

Je  crois  qu'il  est  chez  Bclisc.  J'ai  entendu  son 
petit  neveu.  Si  j'y  envoyois  ? 

M  A  R  T  O  N. 

A  quoi  cela  seroît-il  bon  ?  Ils  ne  vous  le  diront 
point  ,  et  vous  les  rendrez  plus  heureux  qu'ils  ne 
sont. 

LUCINDE, 


Fais  donc  ce  que  tu  voudras. 
M  a  R  t  o  N. 

Te  ne  ferai  que  ce  que  j'ai  dit...  (  Voyant  parottre 
Ergaste.  )  Voilà  Ergaste  bien  à  propos.  C'est  l'homme 
donc  je  vous  avois  parlé. 


SCENE      IV. 

ERGASTE  ,    LUCINDF.  ,    LÉONOR  ,    MA.RTOK. 

Lucindi,  à  Ergaste. 

JVAarton   ne  vous  a-t-ellc    pas    dit  tout  ce  qu'il 
falloit  faire  ? 

E  R  G  A  S  T  I. 

Ne  vous. mettez  en  peine  de  rien  ,  Madame. 

M  A  R  T  O  N. 

Avcz-vous  quelque  camarade  vigoureux  avec  vous? 

Ergaste, 
J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 


C  O  M  É  D  I  B.  >$ 

l.   U   C  I   S  D  I. 

il  de  m .«1 ,  au  moins! 
E  r  g  a  s  T  E. 

na  pi  vie. 

LÎonor,à  part. 
En  vente  i  taie  pitié!...  (  A  Lucinde.)   Ma- 

dame ,  encoïc   une    foil  ,    ne  poussons  pas  la   chose 
plus  a\a.  en   au: ci  du  déplaisir. 

Ll'ClNDI, 

Hoi  ne  i  voui  dis-jej  quand  j'en  devroti 

M  a  R  T  o  s  ,   e  vendant  venir  quelqu'un. 
rcottndl    quelqu'un    *ur     le   petit   degré.    Retirez- 
vous.  C'est  peuc-ctre  Moncadc.    fch  1  vite>  il  ne  faut 
| 

(Lucinde,  Léo  no  r  ei  Ergaste  sortent.) 


SCENE       V. 

PAS      QUIN,     MARTO    Jf, 

P  A  S  Ç>   U   I  N. 


IVL 


rton,   n'as-tu  pas  vu  mon  maître? 

M  A  r  t  o  N. 

lionne  bere  !  tu  sais  mieux  où  il  est  que  moi, 

Paiquik, 

Kon  ,  je  me  donne  au  diable  ! 

M  A  R  t  o  N. 

Je  tkm  d'entendre  *cs  porteurs. 


9(    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 


P  A  S  q  U  I  N. 

Il  est  vrai  ,   mais  c'étoit  moi  qu'ils  portaient. 

M  A  R  T  O  N. 

Toi  en  chaise  ? 

P  A  S  q  U  I  N. 
Va  ,  va  ,  j'en   vois   tous   les  jours   en   carrosse  qui 
ont  couru  iong-tems  après  avant  de  l'attraper  î 

M  A  RT  O  N.    • 

Mais  pourquoi  en  chaise  ?  es-tu  malade  i 

P  a  s  Q  u  I  N. 
Moi?   non.    Je   voulois  leur  faire   gagner  leur  ar- 
gent. J'ai  perdu  mon   maître   à   l'Opéra  :    je  ne  sais 
ce  qu'il  esc  devenu.  Je  croyois  que  quelqu'un  de  ses 
amis  l'avoit  ramené  ici. 

M  a  R  t  o  N  ,  entendant  du  hruit  et  s'en  allant. 
Tiens  ,  je  l'entends...  C'est  lui,  assurément...  Aùjeu, 

P  a  s  q  u  in. 
Adieu  ,  ma  Princesse  1 


SCENE     vi. 

P    A      S      Q     U      I      N  ,      nul. 


L 


E  joli  terme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  servit 
des  maîtres  spirituels  i  on  apprend  toujours  quelque 
chose  !  Ma  Princesse  ,  ma  belle  Dame  ,  mon  petï* 
Ange  ,  ma  Reine,  ma  petite  !....  Ces  mots  ,  assaisonnés 
de  quelques  soupirs  ,  il  n'en  faut  gueres  davantage  pour 
tourner  U  cervelle  à  plusieursDamc  de  ma  connoissance. 

(Marton  s'en  va,  ) 

SCENE  VII. 


COMÉDIE. 


V7 


SCENE       VII.      ♦ 

ONCADE,PASQUIN. 
M  o  n  c  a  D  1  ,  runt. 
Au,  ah  ,  ah  ,  ah,   ah  ,  ah! 

P  A  S  Q  U   I    N. 

Qu'avez-vous  donc    à  rire  ? 

M  o  n  c  a  D  e  ,  riant  tnoore. 
Ah  ,  ah  ,   ah  ,  ah  i 

PXSQUIN. 

Dites- moi  donc  ce  que  c'est  ,  afin  que  j'en  rie  aussi? 

H  O  N  C  A  D  S. 
Tétok  j.  l'Opéra  ,  comme  tu  sais  ? 

l'ASQUIN. 

r.iement,  oui  ,   vous  y  étiez.  A  qui  diable  en  vou- 

liez-vousr  Parterre,  Th<fatre ,  Amphi-Thcatre,  Loges, 

hautes  et  basses,   il   n'y    a  point  d'endrok  où   vous 

n'ayiez.  été. 

M  o  n  c  A  D  E. 

Ne  m'as  tu  pas  vu  dans  une  de  ces  coulisses  ? 

P  a  s  <i  u  i  n. 
Vraiment,  oui ,  je  vous  y  ai  vu,  et  j'ai  vu  l'heure 
où  le  Parterre  aî'oit  vous  siiïlcr.  On  ne  siffle  encore 
que  les  mauvais  Acreurs  Si  vous  continuez  ,  vous 
amènerez  la  mode  de  sirfler  les  Spectateurs  -,  les  ri- 
dicules,  s'entend  QuellM  diables  de  contorsions  foi- 
roo$|  tantôt  sut  un  pied  ,  tantôt  sut  l'autre? 

1 


>8    L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  faisois  des  mines  à  une  femme,  d'une  seconde 
*-°Sc>  que  je  croyois  connoître. 

P  A  S  Q  U  I   N. 

Appelez  -  vous  cela  faire  des  mines  ?  Ah  !  du  , 
moins  ,  je  ne  suis  plus  si  fâché  ,  je  sais  à  présent  , 
faire  des  mines.  Se  déhancher  ,  secouer  la  tête  ,  baiset  ( 
le  bout  de  son  gant,  bien  tendrement  :  cela  s'appelle 
faire  àa  mines  ,  n'est-ce  pas  ?  Hé  i  bien  ,  répondoic- 
on  à  ces  mines  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Si  bien  que  je  suis  monté  dans  la  Loge  où  elle  » 
étoit,  où  je  n'ai  demeuré  qu'un  moment  avec  elle, 
à  cause  d'un  jaloux  qui  perçoit  le  Parterre  pour  nous 
venir  trouver.  Nous  ne  l'avons  pas  attendu  j  et  , 
d'une  autre  Loge  où  nous  nous  sommes  mis ,  nous 
l'avons  vu  quereller  une  femme,  qui  s'étoit  mise  à 
la  place  de  celle  avec  qui  j'étois.  Je  crois  même 
qu'il  lui  adonné  quelques  coups  de  poing.  Enfin, 
cela  a  causé  une  telle  rumeur  que  l'Opéra  a  cessé. 
Le  Parterre  et  les  Loges  se  sont  tournés  de  leur  côté. 
Nous  n'avons  point  voulu  attendre  la  fin  de  l'aven- 
ture. Je   l'ai  ramenée  chez  elle.   Ne  trouves  -  tu  pas 

cela  plaisant  i 

P  a  s  qu  IN. 

Point  du  tout  !  De  tout  cela  je  n'aime  que  les 
mines.  Je  veux  étudier  sous  vous  :  vous  me  parois- 
sez  expert  en  ce  métier  i 

M  O  N  C  A  D  S. 

Moi  ?  je  ne  suis  encore  qu'un  écolier*  Je  t'en  veux 
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Faire   remarquer  un  à   l'Opéra  ,    et   devant   lequel  il 
Faut  meure  pavillon  bas  î 

Pajqvin, 
N'en  est-ce  pas  un...  là...  qui  fait  toujours  le  douce- 
reux ,   qui  croit  que  toutes  les  Dames  sont  amoureuses 
àc  loi  ,  qui   pousse  des  soupirs  qu'on  entend  du  fond 
du  Parterre  ? 

M  O  N  C   A  D  B. 

T'v   voilà, 

Pasquin. 

Ah  !  oui ,   je  le  connois.  C'wt  un  homme  à  bonne 
'"ortune  aussi  i 

M  O  N  C  A  D  B. 


11  le  dit. 

Pasquin. 

Est-il  riche? 

i 

M  O  N  C  A  D  E. 

Pourquoi  ? 

P  a  s  q  u  î  N. 

-  C'est  que  j'appelle  cela  avoir  eu  de  bonnes  for- 
tunes.. .    Ah!   j'en  aurai   aussi,  par  ma  foi!  puisque 

ela  est  si  facile.  J'ai  envie  de  retourner  à  l'Opéra 
r  faire  ^çs  mines  ..  (  Regardant  autour  de  lui,)  N'y 

-t-il  personne  ici  qui  aime  les   mines? 

M  O  N   C  A  D  £, 

Tais-toi ,  tu   es  si  sot  !... 

V  a  s  q  u  î  N  ,  l'interrompant  ,  en  entendant  frapper. 

On  frappe  par    le   petit  escalier. 

M  O  N  C  A  D  S. 

Qui  pourroit  ce  être  f 


/ 

l 


*T: 


im  L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  ; 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  sais.  Verrai  je  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 

Vois.  A  l'heure  qu'il  est  je  n'attends  personne. 

(  Pasquin  va  à   la  porte  ,  et ,    après  un  instant  ,  il  en  ré* 

vient.  ) 

Pasquin. 

L'on  demande  à  vous   parler  ,  et  l'on  demande  si 

vous  êtes  seul  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 

Quel  homme  est-ce? 

Pasquin, 
Il  se  cache  ;  je  n'ai  pu   le  voir. 

M  o  n  c  A  D  E. 
Son  nom  ? 

Pasquin, 
Il  ne  veut  point  dire  de  quelle  part....  Renvoyons* 
le ,   Monsieur ,  de    peur    d'accident.    Il  a    mauvaise 
physionomie  î 

M  o  n  c  a  p  i. 

Tu  dis  que  tu  ne  l'as  point  vu? 
P  a  sqtji  n  . 
Cela  est  vrai  ;  mais  son  air  mystérieux ,  un  certain 
chapeau  enfoncé  ,    un   manteau  qui   lui   entoure   le 
nez...  que  diable  sais-jç  ? 

M  o  n  c  a  D  E. 
C'est-à-dire   que    son    manteau  a   la    physionomie 
mauvaise  ?....  Fais-le   entrer. 

Pasquin. 
Monsieur  ,  on  parle  de  voleurs  ;  si  c'en  étoit  un  ? 
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M  O  N  C  A  D  t. 

nmcs*nou$  pas  deux  ? 

P  a  s  q  u  i  n. 
Kous  uc  sommes  qu'un  ,  tout  au  plus  î 

M  O  N  C  A  D  E. 

Fais   ce  que  je  te  dis. 

(  Pasquin  introduit  Ergaste.  )   • 
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SCENE      VIII. 

ERGASTE,     PASQUIN,     MONCADE, 

P  a  s  q  m  î  N ,  i  Ergaste. 

[H.NTRIX,    Monsieur. 

ERGASTE,  â    Moncade* 
C'est  vous ,  Monsieur ,   qu'on  appelle  M.  de  Mon* 

M  O  M  C  A  D  1. 

Ouï,  Monsieur. 

iRGAITE. 

Ne  saurions-nous  être  entendus  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 
Non  ,  si  vous  ne  parlez  bien  haut. 

F.  R  C   A  S  T  E. 

Vous  plairoit-il  de  faire  retirer  vos  gens  ? 

Pasquin,  avec  effroi ,  et  voulant  s'e'loigaer. 
Volontiers. 

iaj 


ioi   L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE , 

M  O  N  C  A  D  E . 

Demeurez  ...  (  A  Erçaste.  )  Monsieur  ,  Pasquin  est 
discret;  on  peut  tout  dire  devant  lui. 

E  r  g  a  s  T  E. 
C'est  une  affaire  de  conséquence. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Si  vous  vouliez,  pourtant... 

M  o  N  c  A  D  I  ,   l'interrompant. 
Monsieur  ,  j'aime  mieux  ne  tien  apprendre  de  ce 
que  vous  avez  à  me    dire. 

E  R  g  a  s  T  E. 
Puisque  vous  le  voulez  ainsi  ,  il  faut  bien  s'y  ré- 
soudre,  Monsieur....   En   deux    mots,    une  femme  , 
veuve,  de  la  première  qualité.... 

Pasquïn,    à  part» 
Je  respire  î..^  Pour  cela  nous  avons  du  courage! 

Ergaste,    à  Moncaie. 
Une    femme    de    qualité  ,   vous    dis  -  je ,   voudroik 
vous  entretenir  une  heure. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Qui  est-elle  ? 

Ergaste. 

Bien  loin  de  vous  dire  son  nom  ,  Monsieur  ,  vous 
ne  lui  parlerez  qu'à  de  certaines  conditions,,  que  vous 
n'accepterez  peut-être  pas  ? 

MONÇADE, 

Il  faut  vou  ? 
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KlGAtTI. 

Vc  Ire    à    vous  laisser    ban. i  or 

oit    où   je  vous  prendrai    pour 

vous  mener  chez  clic?    Permettez  -  vous   qu'on  vous 

hc   les  mains  ? 

M  o  N  c  a  p  ï. 

A   quoi  bon   routes  ces  précautions  ? 

Ugasti. 
Monsieur  ,  on  le  veut  ainsi.  Vous  svez  trop  d'es- 
prit, Monsieur,  pour  ne  pas  vo<r  ,  aussi  -  bien  que 
moi,  que  l'on  veut  savoir  fêtât  de  voue  cœur  avant 
que  de  se  découvrir  a  vous.  Je  vous  en  dis  trop  , 
peut  être  ,  et  je  passe  ma  commission. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Etes  vous  à  elle  ? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  là  dessux. 

M  o  n  c  A  D  E. 

Je   sais  qui  c'est. 

Erg  a  s  t  e, 

Peut-ërre. 

M  o  n  c  A  D  E. 

Elle  est  brune? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Cela  se  pourroir. 

M  O  N  C  A  D  I. 

De  grandi  yeux  f* 

ER  C  A  •  TIi 

A-peu-près. 


io+  L'HOMME  A  BONNE  FORTUNÉ  , 

M  O  N  C  A  D  E. 

La  bouche  ni  grande  ,  ni  petite  : 

£  R  G  A  S  T  £, 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

M  O  N  C  A  D  B. 

La  main  belle  ? 

Erga-stï, 

Je  ne  répondrai  pas. 

M  o  n  c  A  D  i. 

Les  dents  admirables?  Le  nez...  Va,  va,  mon  en- 
fant, je  sais  qui  c'est...  (  A  Pasquin.  )  Pasquin  ,  c'est 
celle  qui  au  bal...  C'est  elle  ,  assurément  !...  (  A  Er- 
gaste.  )  Oui,  mon  enfant,  j'irai  >  oui,  j'irai,  je  t'en 
réponds...  Oh  !  çà  ,  mon  ami,  avoue-le  moi;  je  l'ai 
devinée?  Ne  logc-t-ellepas  proche  de  l'Arsenal  ?,..  Hé  ? 
plaîc-il  ?  Oh  !  j'irai  ,  sur  ma  parole  i  Ma  foi  l  je  l'ai 
trouvée,  n'est  il  pas  vrai? 

E  R  G  A  $T  E. 

Monsieur..,. 

(  Il  hésite  à  r/pondre.  ) 

M  O  N  C  A  D  E. 

Oh!  tu  es  un  fat  !  Mon  pauvre  coeur,  je  suis  pîut 
fin   que   toi  î  En  quel  endroit  ?  à  quelle   heure  ?   Tu 

n'as  qu'à  dire  ? 

Ergastl 

A  l'heure,  à  l'endroit  que  vous  voudrez. 

M  o  n  c  A  D  E. 
Dans  la  cour  du  Palais ,  à  huit  heures  I 

E  R  G  A  S  T  !• 

Non ,  c'est  trop  tôt, 
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M  O  N  C  A  D  E. 


bien  ,  à  neuf? 

E  R  G  A  S  T  1, 

C'est  assex. 


(  Il  sort.  ) 


SCENE       IX. 

M     O     N     C     A     D     E  ,     P    A     S     Q     U     I     N. 


M  O  N  C  A  D  E. 


C 


st  Julie,   je  n'en  doute  peint. 

Oh  !  je  !c  crois...  Mais  vous  avci  promis  que  vous 
:  a\cc  Lucindc  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 
Je  scr.ii  revenu.   Ce   n'est    pas  là  ce  qui   m'embar- 
;   c'en  ce  que  je  ferai    d'ici  à   nauf  heures  ... 
.-ta  ta  moi'.re.  )  Il  n'en  est,  tout  au  plus,  que 
Pour  moi  ,  je  ne  puis  rester  une  heure  au  même 
endroit;   il  faut  que  je  fasse  quelque  chose. 
P  a  s  (i  u  r  n  . 
Le  rems  où  vous  r  n'est   pas  cc!ui  que 

▼eus  employez  le  plus  mai  ! 

M  o  n  c  a  d  r. 
Et  toi,  tu  n'a-,  prit  nue  lorsque  ru 

te  et  il  un 

peu  ,  comment  me  tre 


io*  L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE, 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Fort  bien  ! 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ce  juste-au-corps-là  me  paroît  avoir  la  taille  un  peu 
courte  ;  qu'en  dis-tu  ? 

P  a  s  q  v  I  N. 
Effectivement,  je  ne  sais....  Oui,  cela  est  vrai, 

M  O  N  C  A  D  E. 

Donne-m'en  un  autre. 

Pa  s  qu  i  N. 

Lequel  ? 

M  O  N  C  A  D  E, 

Lequel  tu  voudras...  Apporte-moi  celui  que  j 'a  vois 

avant-hier. 

Pasçuik. 

m 

MONCADI, 

Pourquoi  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  ne  vous  va  pas  bien.  Gardex  plutôt  le  vôtre. 

M  o  n  c  A  D  E. 
Je  n'en  veux  point. 

P  A  S  Q  V  I    M. 

L'autre  vous  fait  les  épaules  grossit. 

Mo  n  ç  A  d  e. 
N'importe. 

Pasquim, 
Quand  vous  voulez  quelque  chose ,  vous  le  voulex. 

M  O  N  C   A  D  E. 

Que  de  discours  i...  Iras- tu  ? 
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F  A  s  9  u  1  N  ,  k/siUM  à  punir  et  à  r/pondret 
b'.o 

M  O  N  C  À  O  E. 

Quoi  f 

PASIIUIN. 

et  vous  ficher  contre  moi? 

M   O  N  C   A  D  E. 

Que  veut  donc  dire   ce    maraud  ?  Me  donneras -tu 
mon  juste-au-corps  ? 

Fasquin,  pleurant  à  demi. 
Monsieur.... 

M  o  n  c  a  d  a. 
Hé  !  bien  ? 

PA  S  Q  U  I  N. 

J'ai  répandu  du  suif  dessus,  en  le  voulant  nétoyer. 

M  O  N  C  A  D  I. 

Où  est-il  ? 

P  A  S  Q.U  I  M. 

ÎC  l'ai  donné  à  dégraisser,  afin  qu'il  n'y  parât  plut. 

M  o  n  c  A  d  1. 
Va  le  chercher  tout  à-l'heure. 

P  A  S  Q  V  I   N. 

Monsieur*  il  ne  sera  pas  accommodé. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Apporte-le  moi ,  en  quelque  état  qa« 

P  a  s  q  y  1  n. 

Monsieur.... 

M  O  N  C  A  D  I. 

Qu'y  a  t  il  encore  i  Veux-tu  marcher? 


io8   L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE , 

P  A  S  Q_  U  I  N. 

Monsieur,  il  faut  vous  dire  la  vérités  je  l'ai  prêté 
pour  une  Tragédie  au  Collège. 

M   O  N  C  A  D  E. 

Mon  juste  au-corps  au  Collège,  à  un  enfant? 

P  A  S  0_  U  I  N. 

Non ,  Monsieur  ;  c'est  un  grand    garçon  ,    beau  , 

bien   fait,   comme  vous  ,  et  qui  fait  le   Roi   de  la    j 

Tragédie. 

M  o  N  c  A  D  i. 

Ah  î  vraiement  ,  je  suis  bien-aise  de  savoir  que  tu 
prêtes  mes  hardc«!...    Mais,  à  l'heure    qu'il    est,    la 
Tragédie  est  finie ,  va  le  reprendre  ,  à  l'instant  même... 
(  Voyant  que  Pasquin  hésite  encore  à  partir.  )   Quoi  donc  !     j 
tu  ne  feras  pas  ce  que  je  te  dis  ? 

P  a  s  q  v  in,  héiitant. 


Monsieur 

M  o  N  c  a  d  e  . 
Ah  !   je  vois  ce  que   c'est.   Tu  Tas  mis  en    gage  ,   J 

n'est-ce  pas  ? 

Pasquin. 

Monsieur  ,   vous    Pavez    deviné.    Comme  vous  ne   j 
me  deviez  rien  sur  mes  gages,    et  que  vous  n'aimez 
pas  à  avancer  de  l'argent  ,    le   besoin  que  j'en  ai  eu 
m'a  fait  recourir  aux  expédiens  les  plus  prompts. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Tu  me  paieras  celle-là  ,  je  t'en  réponds  î  Donne- 
moi  le  rouge  ? 

{Pasquin  passe  dans  un  cabinet  voisin.  ) 

SCENE  x. 
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SCENE      X. 

MONCADE,      seul. 


Mais, 


voyez  un  peu  ce  maraud  1  mettre  mes  ha- 
bits en  gage  ! 


SCENE      XI. 

PASQUIN,     MONCADE. 

P  a  s  Ç  v  r  N  ,  apportant  unjuste-au-corps  rouge  et  le  pré» 
sentant  a  Moncade. 

JLi:  voilà. 

Moncade,  ne  mettant  pas  le  juste-au-corps  que  Pas» 
quin  lui  a  apporté ,  mais  lui  demandant  différentes  autres 
choses  t  que  Pasquin  lui  donne ,  À  mesure  qu'il  les  de» 
mande. 

Ah  :  je  t'apprendrai  à  vivre  ,  je  t'assure  i  .  .  .  Une 
autre  perruque...  Je  t'apprendrai  à  me  jouer  de  pa- 
;  rcils  tours!...  Un  autre  chapeau...  Mais  voyez  un  peu  , 
|  e  vous  prie!...  Un  miroir...  Qui  a  jamais  oui  parler 
l  l'une  chose  semblable  ?  Un  coquin,  pour  qui  j'a 
,  nille  bontés!...  De  la  fleur  d'orange...  Abuser  ainsii 
I  c  ma  facilité  !  Ah  i  tu.  ne  me  connois  pas  encore, 


no  L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE  , 

je  le  vois  bien!...  Une  mouche...  Tu  t'en  repenti- 
ras, sur  ma  parole!...  (  Entendant  frapper.  )  Va  ou- 
vrir... Tu  verras  un  peu  la  différence  qu'il  y  a... 

(Pasquin  va  ouvrir,   et  introduit  Martin.) 


SCENE      XII. 

MARTIN  ,  tenant  une  écharpe  i  PASQUIN  ,  M0NCADE. 
Pasquin,  à  Moncade. 

IviioNSiEUR  Martin,  pour  votre  échatpe. 

Moncade,  à  Martin. 

Ah  !  M.  Martin  ,  votre  serviteur.    Vous  me  voyei 

en  colère. 

Martin. 

ri 


Monsieur ,  ce  n'est  pas  ma  faute  ! 

Moncade,    à  Pasquin, 
Prendras-tu  ce  miroir  ? 

(  Pasquin  lui  tend  un  miroir,  ) 

Martin. 
Je  suis  venu... 

Moncade,  à  Pasquin^ 
Je  suis  bien-aise  de  vous  connoître  ! 

Martin. 
Je  suis  au  désespoir... 

Moncade,   à  Pasquia, 
Je  m'en  souviendrai  l 
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Martin. 
On  a  dû  vous  dire... 

N  C   A  D  E  ,    à   Piisquitl. 

Un  béli:cc  !... 

Martin,  étonné. 
Monsieur  ! 

MoNCADl,    à  Piijquin, 

L'n  insolent  .'... 

Martin. 
Monsieur  ! 

Moncade, à    Parquin, 
Vn   effronté  !... 

Martin. 
Monsieur  ! 

Moncade,  à  Pasquin, 

Un   coquin!  un  fripon  !... 

MARTIN. 

Ah  !   Monsieur  î 

Moncade. 
Ne  voyez-vous  pas  qne  c'est  à   ce  maraud  que  je 
parle  ? 

Pasquin,   bas  ,  à  M.  Martin» 

Voulcx-vous  en  être  de  moitié  ? 

Martin,  bas. 
Kon  ,  je  ne  joue  pas  si  gros  jeu  ! 

Moncade,  a  Pasquin, 
Je  crois  que  tu  plaisantes  ? 

Pasquin,   montrant  Martin. 
Demandez  ;  je  n'ai  pas  parlé  ! 

Kij 
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M  o  N  C  A  D  E  ,  à  Martin. 
Çà ,  voyons.  Avez-vous-là  mon  écharpe? 
Martin,   montrant  l'écharpe* 
La  voilà. 

M  o  N  C  A  D  E  ,  examinant  l'echarpe. 
Elle  est  fort  belle!  Vous  Pa-t-on  payée? 

Martin. 
Ce  matin,  une  Dame  masquée,  en  chaise,  est  ve- 
nue me  la  payer.  II  n'étoit  que  dix  heures  ;  j'ai  cru 
que  vous  ne  seriez,  pas  éveillé.  Une  autre  Dame, 
masquée  aussi  ,  Ta  payée  à  ma  femme.  Ma  femme 
est  sortie.  Une  troisième  a  encore  donné  à  ma  fille 
ce  qu'il  falloit.  Que  ferai  -  je  de  cet  argent  ?  Je  n© 
connois  point  celles  qui  me  l'ont  donné J 

M  O  N  C  A  D  E. 

laites-moi  deux  autres  écharpes. 

Martin. 
De  la  m8me  façon  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 
Non  ,   de  différentes  manières.  Vous  avez  de  l'es- 
prit i  ajustez  cela  comme  il  faut. 
Martin. 
C'est  asscx  ,    Monsieur  ;  vous  les   aurez  cette  se 
mainç, 

{  Il  sort.  ) 
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SCENE     XIII. 

MONCADE,PASQUIN. 

P  A  S  Q  U  I  N. 


onsiiur  ,   en  faveur  de  tant  d'écharpes,   ne  me 

pardonnerez  -  vous   point    un    pauvre  petit   juste-au- 

corpj  ? 

M  o  n  c  A  D  i. 

Je  te  le  pardonne  ;  mais  si  de  ta  vie....  Je  vais 
passer  un  moment  chez,  cette  petite  Marchande ,  ici 
pies  ,  en  atrendant  l'heure. 

P  A   $  (J  U  I  S. 

Irai- je  vous  trouver  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Non  ,  je  n'ai  que  faire  de  toi  ;  il  faut  que  je  soit 
seul  :  ne  me  i'a-t-on  pas  dit  ? 

(  II  sort.  ) 


Kii; 
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SCENE      XIV. 

P    A    S     Q    U    I    N  ,    seul. 

JLa  peste  !  que  je  n'étois  pas  si  sot  que  de  lui  don- 
ner le  juste-au-corps  qu'il  me  demandoit  i    C'est  un 
juste-au-corps  heureux  pour  les  bonnes  fortunes,  car 
il   s'en  sert    ordinairement  pour  les   grandes  expédi- 
tions  ,   et  je    veux    m'en  servir  ;    car ,    enfin ,    une 
fois  en  ma  vie  ,  je  veux  savoir  ce  que  c'est  qu'une 
bonne  fortune....  Je  sais  déjà  faire  des  mines j  pour 
le  jargon  ,  j'y  suis  grec  :  je  n'ai  donc  qu'à  m'ha- 
biller,  au  plus  vite....  (  Il  prend,  dans  une  armoire t  det 
habits  de  Moncade  f    tout   ce   qui   lui  est  nécessaire  pour 
s'habiller  en  Petit-Maftre  ,  et  il  s'habille  ,   mais  difficile- 
ment t    parce  que    les    habits   de    Moncade   lui  sont  trop 
étrois.  )   Oh  î  çà  ,   prenons  donc   ce  divin  juste-au- 
corps....   Non  ,    commençons    par    la    ringrave.    La 
peste  qu'elle  est  étroite  !...    Eh  !   faut-il   tant  de  fa- 
çons ?  Un  coup  de   ciseaux ,   trois  ou  quatre   points 
d'aiguille  ne  sont  pas  une  affairée  Allons  donc  ,  mes 
hanches»   abaissex  -  vous....    Elles  n'en   feront  rien* 
Qu'importe?  je  dirai  qu'on  les  porte  comme  cela.... 
Vous    verrex    que    j'amènerai    la  mode   des  hanches 
hautes     J'ai    bien    vu    autrefois  à  la  Cour  la  mode 
des  grosses  épaules  et  des  coudes  en  arrière...  Voici 
un  juste-au-corps  qui  ne  me  paroît  pas  trop  facile  à 
mettre,..  Ces  maudits  Tailleurs  font  les  boutonnio- 
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tes  $i  é'oiçnées  des  boutons  '...  J'y  crèverai  !...   Que 

ne  fait  on    point   pour  aller  en  bonne  fortune?.... 

I  '.  ..  Ne   voilà  t-il   pas   un    homme  bien 

I    La  tête    grosse  ,    le  ventre   menu   ,   les  hanches 

basses.  .   Morbleu  !    je  veux   faire    oublier  que    Mon- 

eade  est  au  monvlc..  .  Têtcblcu  !  j'oubliois ,  moi-même  , 

le  meilleur  :  «le  l'eau  de  fleur  d'orange  !...  Peut-on  aller 

en  bonne  fortune  sans  eau  de  fleur  d'orange  î...   {Il 

rur  li    toilette  un  flacon  d'eau  Je    fltur  d'orange  , 

et    ;'.  +ume.  )    Voilà  qui  esr  bien  :  J'ai  ,    ce  me 

lemble  ,    tout    l'attirail  de   bonne   fortune.  . .  .    Dieu 

noui  garde  de  mal-encombre! 


Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE       V. 


SCENE     PREMIERE. 

M     A     R    T     O    N  ,     seule, 

vJ'U  diantre  est  Léonor  ?..  Oit  est  Éraste  ?...  Êrgaste 
ne  revient  point!...  Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?...  Mais» 
par  ma  foi  !  je  suis  folle  î  je  prends  cette  affaire  avec 
autant  de  chaleur  que  si  c'étoit  la  mienne.... 


3    : 


SCENE       II. 

ÉRASTE,     MARTON. 

M   A  R  T   O   N. 

É!  d'où  venez-vous  ? 

Eraste. 
Je  viens  de  chez  Aramïnte  et  de  chez  Cidalise» 

M  A  r  t  o  N. 

Pourquoi  faire  ? 

Éraste. 

Pour  les  rendre  témoins  delà  Comédie...  Ne  m'as- 
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tu  pas   dit   qu'il   étoit    nécessaire   qu'elles   y    fussent 
présentes  ,  pour   ne  laisser  aucun   retour  à  Lucindc  * 

M   A   R  T  O  N. 

Oui...  Mais,  auparavant,  il  est  bon  de  savoir  si  la 
Comédie  se  jouera  ? 

É  R  À   S  T  I. 

sque   Ergastc  n'est  point  revenu  ,  tout  va  bien, 
11  songe  à  tout  ce  qu'il   lui  faut,  sans  doute. 

M   A    R  T  O    N. 

Oh!  ci,  çà  ,   tout  coup  vaille;  cela  ne  gâte  rien* 

É  R   A   S  T   E, 

Que  fait   Lucindc  ? 

M   A  R  T  O  M. 

Oh  !  pat   ma  foi  !  clic  est  bien  résolue  de  ne  voiï 
jamais  Moncadc ,  s'il  donne  dans  le  panneau. 

r      .    .  ai 

SCENE      III. 

ERGASTE,     ÉRÀSTE,     M  A  R  T  O  N. 
Ergasti,  à  Eraste, 

fVH.ONSIS.UR  ? 

É  R  A  S  T  I. 

Ah!   vous  voilà?   Hé  !   bien? 

M  a  r  t  o  n  ,  à    Erçatte. 
Q u'avci-vous  fait  ? 

E  R  G  A   S  T  E. 

Il  l'est  enferré  de  lui-même.  Il   s'est  persuadé  qu'il 
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connoissoit  la  personne  imaginaire  dont  je  lui  par- 
lois.  Je  n'ai  point  voulu  le  détromper.  Enfin  ,  il  s'est 
résolu  à  tout. 

M  A  R  T  O  N. 


A  se  laisser  bander  les  yeux  ? 
Ergaste, 
A  tout ,  vous   dis  je, 

M   A  R  T  O  N. 

Ah  !    le  plaisant  Colin  -  Maillard  !  Ce  nom   lui  de- I 

rfleureia. 

Ergaste. 

Il  m'attend  dans  la   cour   du  Palais,  à  neuf  heure», 

É  R  A   S  T  E. 

îl  n'en  est  pas  loin  ,  je   pense?   Il  vaut  mieux  que  I 

vous  l'attendiez  ;  dépêchez-vous.    Vous  avez  un  car-  I 

rosse  r 

Ergaste. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

M  A  R  T  O  N. 

Si,  par  hasard  ,  il  vouloit  ôter  son  bandeau  ? 

Ergaste. 
Ne  vous  mettez  en  peine   de  rien  :  nous  somme*  ] 
deux   qui  sauront  bien  l'en    empêcher  î 

M  A  R  T  O  N. 

Allez  donc. 

(  Ergaste  sort,  ) 
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SCENE      IV. 

JNOE  ,    LÉONOR,    ÉKASTE  ,     MARJTON. 

Lucikde,   à  Martox, 
Xâ  I  !  bien  ,  vient-il ,  enhn  ? 

M  A  R  T  9  N. 

Oui ,    Madame. 

L  U  C   I   N  D  I. 

Aux  conditions  qu'on  lui  a  imposées? 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  ,  Madame. 

L   U  C  I  N  D  E. 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  me  le  persuader  ! 

L  r  a  s  T  B. 
C'est  la  tendresse  qui  parle  encore  pour  lui ,  Ma- 
dame. 

L  U  C   I  N  D  E. 

Ne  parlons   plus  de  tendresse  ,   Êraste  i   mais  per- 
mettez-moi de  douter  de  ce  que  je   ne  vois  pas. 
t  r  a  s  T  E. 
Devriez  vous    avoir   besoin  de  cette    preuve  ,    Ma- 
dame ,  après  tout  ce  qui  s'est  passé  ? 
L  u  c  i  N  D  E. 
Mon    Dieu!  Éraste ,  je  ne   prends  point  son  p;irti  ; 
mais  entan  tout   ce  qui  k'esi    passé    ne    le  convainc 
point  absolument. 
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LÉON  OR. 

Mon  frère  s*obstine  toujours  mal-à-propos. 

L  V  c  i  n  D  E* 
Point  du  tout ,   Madame  ,   et  nous  pouvons  avois 
raison  tous  deux. 

M  A  R  T   O   N. 

Le  Colin-Maillard  nous  sortira  d'intrigues. 

LUCINDE, 

Taisez-vous  ,  Marton.    Ces  plaisanteries  -  là  ne  me  ; 
plaisent  point ,  entendez-vous  ? 

I.  ■  ■  * 

SCENE     V. 

ARAMINTE  ,    CIDALISE  ,     LUCINDE  ,    LÉONOR  , 
ÉRASTE  ,  MARTON. 

Lucinoi,  à  Araminte  et    à  Cidalise. 

A.H  !  Mesdames  ,   que  je   suis  ravie  de  vous  voit 
ici  l  Vous  ne  pouviez  y  arriver  plus  à  propos. 

Araminte. 
Pourquoi  donc,   Madame  ? 

Cidalise,  à  Lucinde* 
Hé  \  comment ,  Madame  ? 

Marton. 
Nous  allons  jouer  à  Colin-Maillard  :  ne  dites  rien, 

L  u  c  i  n  d  e  ,  à  Araminte* 

Et  sur-tout  vous. ,  Madame» 

AlUMINTI. 
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A   R    A    M    I    N   T  t. 

$1    c'est    quelque     chose    qui     regarde     Moncadc, 
ne    m'a    dit    Liastc  ,    (    Montrant    Cidalù*,    )    Ma- 
prcndie  autant    de  part  que  moi  ! 

L  i  O  N  O   R. 

.    c  aussi  rivale  de  I.ucindc? 

C  I   D  A  L   I   S  E. 

sais    ce  que  l'on  veut  me  dire  seule- 
ment î 

M    A    R   T   O   M. 

Allez  ,  allez  ,  Madame  ,  avouez  la  dette.  11  n'y 
en  a    point  ici   que    Moncadc  n'ait   trompée. 

E  R  A   S  T    B. 

En   vérité  ,  cela  mérite  une  punition  publique  I 

I.  U  C  I  N  D  I, 

Vous  ne  vous  y  prenez,  pas  mal,  Monsieur;  mais 
aussi  sa  gloire  en  sera  plus  grande  s'il  n'est  point 
tel   que  vous  vous  imaginez  ! 

C   I  D   A  L  I  S  E. 

Je   ne   sais  ce  que  veut  dire   ceci? 

L  L  o  N  o  R  ,   se   retirait   dans  un.    coin  du    Théâtre  avec 
Cidalise 


Je  vais  vous   instruire,    Madame. 

L  u  c  i  N  D  s. 
Mais  ,   Madame  ,    si   Moncadc   ne   vient  point,    i 
quoi  scia-t  il  bon  ? 

M  A   R  T  O  N. 

Eh  !  bien,  voi'à  un  grand  mal!  Madame  n'estell* 
I  intéiess. 

L 
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A  R  a  M  I  n  T  B  ,   allant  du  côte'  oit  sont  Leonor  et  Cida- 
lise. 


Je  veux  savoir  tout  cela  aussi ,   moi  î  on  ne  me 
Ta  dit  qu'imparfaitement. 

(  Le'onor  parle  bas  à  Aramiate  et  à   Cidalise.  ) 
Lvcinde,   à  Eraste. 
Eraste ,   l'heure  se  passe  ;  Moncade   ne  vient  point. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  serois  pas  fâchée  qu'il   s< 
fût  moqué  de  vous. 

É  R  A  S  T  B. 


J'aurai,  du  moins,  la  consolation  ,  Madame,  d< 
connoître  qu'il  mérite  la  tendresse  que  vous  ave: 
pour  lui.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  doit  tant  vou: 
faire  espérer  ;  il  n'est  encore  que  neuf  heures.' 
(Leonor,  Araminte  et  Cidalise  se  rapprochent  de  Lu 
cinde  et  d' Eraste.  ) 

Araminte,  à  Le'onor, 
En  vérité  ,  cela  est  plaisant  J 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Seroit-il  assez  sot  pour  hasarder  la  chose  ? 

M  4  R  T  O  N. 

Oh  î  qu'oui  ! 

L  V  C  I  N  D  E. 

J'en  doute,  Marton.  Un  homme  du  caractère  don 
vous  voulez  qu'il  soit  seroit  plus  diligent! 

Marton. 
A  moins    qu'une   autre  femme  ne  le  retienne,  j 
ne  conçois  pas  ce  qui  le  peut  anecer. 
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I   v  c  t  M  »  B  >    <i    Eraste, 
r  ajre  ,  il  ne  vient  point...    (  A  L/onor.  )  Madame, 
il   ne  vient  point...   (  A  Cidalite.  )    Madame  ,  croyez- 
vous  qu'il  vienne  ? 

C   I  D  A  L   I  J  I, 

In  vérité,  je   ne  sais  ,  Madame. 

M  A  R  T  O   N . 

Les    premiers  jours ,    manquoit-il  au   rendez  -  vous 
^uc   vous  lui  donniez  ? 

C   I   D  A   L  I  S  I. 

Oh.'  uiseï  vous  ,  Marton  ,  je  me  fâcherois  ! 
I  U  o  n  o  R  ,    entendant  entrer  quelqu'un. 
J'entends  du  bruit. 


SCENE      VI. 

ERGASTE  ,    LUCINDE  ,     LÉONOR  ,    ARAMINTE  , 
CIDALISE,   ERASTE,    MARTON. 

Ergaste,   à   Manon, 

Vjachiz  les  flambeaux. 

(  Manon  cache  les  lumières ,  à  Ventrée  d'un  cabinet,  ) 

LUCINDI,    à   part. 
Je  suis   perdue  i 

E  R  G  A   S  T  I. 

Mon  homme  le  garde  dans  l'antichambre  ;  le  lais- 

leiaron    enrrer  * 

L  U  C  I  N  D  I. 

Oui,  qu'il  entre  i  je  veux  le  voir...  Attendez.,,  qu» 

LU 
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lui  parlera  ?  i'our  moi ,  je  vous  avoue  que  je  n'en  ai 
pas  la  force. 

É  R  A  S  T  E. 

Est -il  besoin  de  lui  parler?   N'êtes -vous  pas  con- 
tente ,  Madame  f  D'ailleurs ,  il  connoîtra  votre  veix. 

M  A  r  t  o  N. 
Ne  connoît-il  que  la  voix  des  Dames  qui  sont  ici  ? 
Il  connoîc  leur  cœur  ,  de  pat  tous  les  diables  î  C'est 
le  pis  que  j'y  trouve....  Attendez.;  je  contrefais  la 
mienne  à  miracle!...  Faites-le  entrer...  (  A  Lucinde,  ) 
Le  voulez-vous  ,  Madame  ? 

I.  U  C  I  N  D  E, 

Fais  ce  que  tu  voudras  i 

(  Ergaste  va  prendre  Pasquin  à  la  porte.  ) 


SCENE    VIL 


PASQUIN,  vêtu  en  Petit-Mattre  ,  et  avec  un  bandeau  sur 
les  yeux  ;  ARAMINTE  ,  ÉRASTE  ,  LUCINDE  , 
LEONOR,  CIDALISE  ,  ERGASTE,  MARTON. 

Ergaste,  à.  Pasquin, 

InIous  entrons  dans  son  appartement;  H   ne  tient 
qu'à  vous  d'être  heuieux. 

I'  a  s  q_  u  I  N. 
Eh  J  je  l*ai  tant  été  ,  mon  enfant  !   je  t'assure  que 
si   ce  n'étoit  à  ta  considération  ,    et  que  je  ne  veux 
pas  te  faire  perdre  la  rccoaipensc  qui  t'est  promise  t 

i       . 
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'Sscroif»  à  l'heure  qu'il  est,  deux  de  mes  maî- 
tresses irritées. 

Ercasti. 

Je  tous  suis  bien  obligé...  Songcx  qu'il  y  va  de  la 
vie  au  moindre  effort  que  vous  ferex  pour  voir  Ma- 
dame. 

Pajquik. 

Que  je  n'ai  garde!...  Va,  va,  mon  ami,  je  suis  ac- 
coutumé à  ces  sortes  d'aventures  ,  et  nous  en  avont 
mis  A  tin   de  plus  périlleuses  que  celle-ci! 

E  R  G    A    S  T  I. 

Vous  êtes   à  présent   dans  sa  chambre,    et  je  vous 

laisse  seul   avec  elle. 

M  a  r  t  o  N  ,    bas  ,  à   tout  le  monde  ,   excepté  à  Ergasts 

et  à   Pasquin. 

Silence,   ne  faites  point  de  bruit  sur-tout. 

Pasquin,   à  part. 

Gare  le  pot  au  noir  î 

M  a  r  t  o  N  ,    à  part. 

Le  beau  début  ! 

Lucindi,    à  pnrt. 

I  c  traître  1 

Pasquin. 

Ile  !  bien  ,  mon  ange  ,   me  voilà. 

M  a  r  t  o  N. 

Réserver  de  pareilles  douceurs  pour  quand  vous  me 

coiinoîtrcz   mieux.    Lcoutcx  ,    auparavant  que  de  me 

répondre  ,   les  choses  que  j'ai  à  vous  dire. 

Pasquin. 

I.a  peste  !   vous  me  prendriez  pour  un  grand  10»  i 

L  îij 
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Je  vous  veux  faire  voir  si  je  mérite  le  choix  que 
votre  coeur  a  fait  >  car  je  crois  que  vous  nenVenvoyei 
pas  chercher  pour  me  dire  que  vous  me  haïssez  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  ne  saurez,  pas   aussi  mss  véritables  sentiment 
si    vojs    n'éclaircissez.,    par    ordre,    le   doute    où  je 
suis. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Allons ,  mon  petit  coeur  ,  ma  Heine  >  ne  nous  amu-. 
sons  point  à  la  faribole.  Regardez,  ces  airs  penchés, 
cette  taille  !  Quand  nous  nous  ccwnnoîtrons  un  peu 
mieux  ,  je  vous  ferai  des  mines. 

Lucinde,   à  part. 
Ce  n'est  point  là  Moncadc  ! 

àra-minte,  à  part ,  et  à  demi-voix» 
Non ,  assurément. 

P  a  s  QU  I  H. 
Qui  est-ce  qui  dit  là  que  je  ne  suis  pas  Moncade? 
Vous  en  avez  menti  ! 

L  É  o  N  o  r  ,  las  ,  à  Eraste. 
Mon  frère ,  ce  n'est  pas  lui. 

ÉRASTE,  bas. 
Je  ne  sais  qu'en   dire. 

ClDALISE,  bas. 
Ce  n*est  pas  lui. 

M  A  r  T  o  N  ,   à  Lucinde  ,  à  demi-voix. 
Madame,  c'est  Pasquin! 

P  a  $  q  u  I  N. 
Comment  donc  ,  Pasquin  i   Qu'est  -  ce   donc  que 
ceci ,  ma  petite  amie  ? 
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M  a  R  T  o  n  ,  bas  ,    à  Lucinde. 

C'est  lui,  Madame. 

E  r  a  s  t  E  ,   à    demi-voix. 
t'n  bâton  ! 

f  A    S   Q   l     I    N. 

Comment  donc  ,  un  bâton  ?  Madame  ,  je  vous  dét- 
honoiciai  .' 

(  Manon  cherche   un   bâton.  ) 

E  R  A  s  T  E  ,    d   Manon. 

'ton  donne  des  coups  de  bâton  à  Pasquin.  ) 

P  A  S  Q.V  I  f<  i   criant  et  âtant  son  bandeau. 

I  cî  \o'c>  de  tait  ?...  Encore  ?...  Au  meurtre!  on  m'as- 

fomme  ! 

E  r  a  s  T  E. 

Comment  !  coquin  !   tu  te  jouois  de  nous  ? 

I.  U  C   I   N  D  E. 

Hc  .'bien,  n'ai  je  pas  raison  ?...  Allei  ,  Éraste,  dé- 
fabti$c7-v.»u |  |  Moncadc  m'aime  ;  et ,  pour  se  mieux 
moquer  de  vous  ,  il  a  feint  de  donner  dans  le  piège  !... 
(A  Aramime  et  a  OJalise.  )  Qu'en  dites-vous  ,  Mes- 
dames? 

A  R  A  m  i  v  T  E. 

Je  d:s  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  évité 
un  seul  en   sa  vie  i 

I.  u  c  i'n  d  e,    à   Cidalise. 
Et  vous,  Madame  ? 

C  I  D  a  l  i  s  s. 
Qu'il  a  pu  se   repentit  I 
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LioNOR,  X  Lucinde. 
Pour  moi,  je  ne  dis  rien, 

M  A  R  T  O  N. 

Et  moi ,  je  dirai  toujours  que  c'est  un  fourbe  ! 

É  r  a  s  T  i. 
Il  y   a  quelque  chose  à  tout  ceci  que  je  ne  com- 
prends pas;   mais  j'en  serai  cclairci...  (  A  Pasquin.) 
Parleras-tu  ? 

P  A  s  Q  U  I  N  ,  hésitant. 
Monsieur.... 

É  R  A  S  T  E. 

Allons  vite  ? 

P  A  squ  IN,  hésitant  encore. 
Monsieur.... 
É  R  A  S  T  E  ,  portant  la  main  à  son  épie  et  le  menaçant. 
Je  te  tuerai] 

PASQUiN,rt  ]  tuant  h  genoux. 
Épargnez  un  homme  à  bonne  fortune! 

É  R  A  S  T  I. 

Allons,  tout-à-l'heure,  avoue?....  Que  veut  dire 
ceci? 

P  a  s  Q  v  l  N ,  hésitant  et  se  relevant. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,... 

É  R  A  S  T  S. 

Hé  !  bien  ? 

P  A  S  O.U  I  N. 

La  curiosité  d'aller  en  bonne  fortune,  et  a  faci- 
lité que  j'ai  trouvée  en  celle-ci  m'ont  fait  entrepren- 
dre ce  que  vous  voyez. 


C  O   M  K  D  I  E.  ii* 

ÉKJkSTt, 

Ah!   coquin!....  Hé!  comment  as-tu  fait? 
P  A  S  QUI  Ht 

J'ai  ci ï r  I  mon  maure  tic  ne  se  trouver  au  renier- 
ions qu'à  dix   hcuics  ,  et  je  me  suis  rendu  ,  à  neuf, 

à  sa  place. 

L  r  a  s  t  e  ,   i  Ergaste, 

II  n'y  a  rien  de  gâte'  encore  ;  il  n'est  que  dix  heu- 
res ,  au  plus.  Ei^astc  ,  retournex  au  Palais  :  vous 
avei  pris  l'un  pour  l'autre.  Vous  trouverez  Mon- 
cade;  amener  le,  comme  vous  avez  fait  celui-ci. 

h  R  G   A   S   T   E. 

Si  je  le  trouve  ,  je  ictai  ici  dans  un  moment. 

(Il  sort.  ) 

SCENE     VIII. 

U'GINDE    ,     IÉONOR   ,    ARAMINTE   ,    CIDUISE  , 
ÉRASTE  ,    MARTON,  PASQUIN. 

É  R  A  s  T  E  ,    à   Lucinde. 

Ivi  adame  ,   Moncade  ne  sera  pas  si  fidèle  que  vous 
l'imaginez  ! 

Lucinde,  à  Païquin. 

Pasquin  ,   crois-tu    qu'il   vienne  ? 

P  a  S  Ç  V  I  N. 

Moi  ,  Madame  ?    Je  n'en  sais  rien...  Mais  si  de  ma 
vie  je  vais  en  bonne  fortune.... 
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Marton,   l'interrompant. 
Elles  ne  réussissent  pas  toujours ,  au  moins  1 

Pajquin. 

L'expérience  ne  m'en  laisse  pas  douter  un  mo- 
ment !..»  Mais,  au  moins,  que  je  connoisse  le  frap- 
peur, qui  me  frappoit  si  distinctement!  Si  c'est  une 
frappeuse  ,  elle  est  diablement  forte  ! 

M  A  R  T  O  N. 

C'étoit  moi.  Je  t'en  devoîs,  il  y  a  bien  long-tems  i 

V  a  s  q  u  I  N. 

Je  vous  remercie  de  vos  faveurs  ! 

Aramintb,   à  Lucinde, 

Si  Moncade  doit  venir  ,  nous  ne  serons  pas  long- 
tems  à  le  savoir  ;  le  Palais  n'est  pas  loin  d'ici. 

C  I  D  a  l  i  s  E. 

Je  serois  bien  fâchée  de  ne  point  voir  la  fin  de 
cette  aventure ,  puisque  je  l'ai  préférée  à  une  partie 
qui  n'étoic  pas  trop  désagréable  î 

Lucinde,  à  Manon, 

Marton  ,  voyez  là-bas  si  personne  ne  vient, 

(  Marton  sort,  ) 
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SCENE      IX. 

E  ,     LÉONOR  ,     ARAMINTE  ,    CIDALISE  , 
iRASTE ,   PASQUIN. 

F  A  s  Q  U  I  n  ,   à  Lucindt. 

J'irai    le  faire  hâter,  si  vous  voulez  ,  Madame? 

É  R  a  s  t  e  ,    à  Lucindc, 

Madame,   qu'il  ne  sorte  point  ,  s'il  vous  plaît  I 


SCENE      X. 

MA.RTON  ,     LUCJNDE   ,     LÉONOR  ,     ARAMINTE, 
CIDALISE,  ÉRASTE,    PASQUIN. 

L  u  c  i  n  d  i  ,  à  Manon, 
^J'uelqu'un  vient-il,  enfin? 

P  a  s  q  u  i  N  ,  à  part. 
Je  vois  bien  qu'il  ne  viendra  que  trop  tôt  i 
M  A  R  T  o  N  ,    à  Lurinde. 

Madame  ,  notre  homme  vient  de  m'envoyer  dite 
qu'il  seroit  ici  dans  un  moment.  U  lui  fait  prendre 
plusieurs  détours,  afin  qu'il  ne  puisic  rien  juger  jui 
U  mesure  du  chemin. 
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L  U  C  I  N  D   E. 

Allons,  voilà  qui   est  fait  :   me  voilà  guérie  abso 
lumenc ,  et  je  ne  pense  pas  l'avoir  connu  de  ma  vie* 

C  I  D   A  L  I  S  E. 

Puisque  vous  voulez,  un  aveu  de  moi ,  sachex  que 
j'ai  bien  plus  de  résolution  que  vous  ,  et  que  je 
l'ai  oublié  ,  avec  autant  de  facilité  que  j'en  avois  eu 
à  l'aimer  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  eu  l'ame  si  forte  ! 

Cïdalise,  à  Le'onor. 
Mais  vous  ,   Madame  ,  il  vous  aimoit  ? 
L  É  o  N  o  a. 

Comme  les  autres  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  vous  assure  que  vous    êtes  la  seule   femme  au 
monde  dont  je  ne  lui  ai  point  ouï-dire  de  mal. 
L  u  c  I  N  D  E. 
EC  de  moi ,  Pasquin  i 

Pasquis. 
Oh  !  pour  vous  ,  il  vous  aime  ,  Madame. 

L  u  c  IN  D  E. 

On  n'en  peut  pas  douter   après    ceci!....  Je  m'en 

vais  lui  parler,  moi-même.   Je  n'aurai  pas  de  peine 

à  changer   le  ton  de  ma  voix. 

É  k  A  1  T  £• 

Madame.... 

Lucinde,  l'interrompant* 
Laissez-moi  faire,  je  vous  prie;  je  veux  lui  parler. „. 
(  A  Léo  no  r  ,  à  Araminte  et  â  CuLiXïst ,  en.  Us  faisant  *s~ 

seoir 


C  O  M  É   D  I  E.  m 

seoir  dans  un  ce/. t.  )   Mesdames,   mettez -vous  sur   ces 
i.  .   l  A  Eraste  ,  en  le  plaçant  aussi  à  l'écart.  )  Éraste, 
retirex-vous  aussi. 

Éraste. 

Recomnundcx  à  Pasquin  de  se  taire. 

Pasquin. 

Je  ne  veux  plus  dire  qu'un  mot...  {A  Luclnde,) 
Traitcr-on  tous  les  gens  à  bonne  fortune  comme  je 
l'ai  été  ? 

LUCINDI, 

Il  n'est  rien  que  ne  méritât  un  traître ,  un  per- 
nJc  comme  ton  maître  ! 

P  a  $  q  u  i  N, 

J'aurai  donc  ma  revanche  ! 

M  a  r  t  o  n  ,    bat  ,    à    Lucinde  ,    en    entendant  entrer 
Moncade, 
Madame ,  le  voici. 

Lucinde,    à  tout  le  monde. 

Qu'on  se  retire. 

(  Tout  le  monde  se  place  dans  le  fond  /  L/onor  ,  Ara~ 
minte  ,  Cidalise  et  Eraste  ,  d'un  côté  i  Manon  et  Pau* 
quin  d'un  autre.  ) 


M 
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SCENE     XI. 

MONCADE,  les  yeux  bandes  !  ERGASTE  ,  LUCINDE  , 
LÉONOR  ,  ARAMINTE  ,  CIDALISE  ,  ÉRASTE  , 
MARTOtf,   PASQUltf. 

L  u  c  i  n  D  E  ,  à  Moncade  ,  en  contrefaisant  sa  voix» 


V  oici  une  de  ces  aventures  qui  ressemblent  assez 
4  celles  des  Romans.  Je  crois  ,  Monsieur  ,  que  vous 
ne  trouverez  point   mauvaises    les    précautions    que 
j'ai   prises  ?    Votre    réputation  ,    assez   mal  établie  à 
l'égard  des  Dames  ,  n'a  pu  me  permettre  de  vous  voir   I 
autrement-,  et,  d'ailleurs,  la  nature  qui  m'a,  peut- 
«tre ,   assez  mal  partagée  ,   m'cngageoit   à  connoître 
l'état  de  votre  cœur    avans  que   de    me    découvrir.  ■• 
Quelques  soins  qu'on  ait  bien  voulu  se  donner  pouc  . 
me  persuader  que  j'étais  belle,    que   j'avois  de  l'es-1! 
prit ,   je  me    suis  toujours  rendu  justice  ,   et  je  n'ai  'i 
jamais  trouvé   en  moi  tout  ce  qu*il  faut  pour  faire  i 
un  infidèle.  Quand  ma  vanité  même  m'auroit  flattée 
au  point  de  me  le  faire  croire  ,    la   bonté   de   mon 
coeur  m'eût  détourné  de  l'entreprendre.   Mes  plaisirs 
ne  s'augmentent  point  par  le  chagrin  des  autres    Je 
cherche    un   bonheur  plus   tranquille.   Un  perfide  ne 
cesse  point  de   l'être,   et  vous  tombez  avec  lui,  tôt 
ou  tard  ,  dans  des  malheurs  que  je    ne  veux  point 
éprouver.    Parlez  -  moi  donc  sincèrement  >  si  vous  le 
pouvez.  £tes»VQUS  libre? 


C  O  M  É  D  I  E.  in. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Vous  jugera  %  Madame  >  si  je  suis  sînecre  par  l'a- 
▼eu  que  vous  allci  entendre.  Je  n'ai  point  !c  coeur 
libre,  Madame;  je  ne  veux  pas  vous  tromper.  J'aime, 
et  depuis  long-tems.  Vous  voyez,  du  moins,  que 
mon  procédé'  dément  la  réputation  qu'on  me  donne  ? 

I  R  A  s  T  E  ,    las  ,   à  Le'onor. 

Il  la  reconnoît  ! 

LÉON  OR,    hjf. 
sOI  vous. 

I.uciNDiji   Moncade, 

Vous    aimei  ,    Moncade  ?    et   depuis  long-tems* 

dites  vous  ? 

Moncade. 

Oui  ,  j'aime  ,  Madame  ;  et  d'un  amour  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 

L  V  C  I  H  D  E. 

Mais  cet  amour  si  tendre  n'est  il  point  offensé  par 
la  démarche  que  vous  faites  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 
J'aurois   peine   à  vous    dire  ce    qui  m'a   fait   venir 
ici. 

LUCINDI, 

En     vérité  ,    je    ne    saurois    m'empecher    de    vous 

louer  !  Si  je   ne  puis   gagner  votre  coeur  ,  j'ai  le  plai- 

riu  moins  ,  de  voir  qu'il  n'est  point  tel  qu'on  me 

l'avoit  dépeint...   Vais,  Moncade,    pour  prix  de  ma 

Undrcuc  ,  olnicndiai-je  une  grâce  de  vous  r 

Mij 
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M    O  N  C  A  D   I. 

Il   n'est  rien   que  je  ne  fasse  ,  Madame  ,   de  tout 
ce  qui  pourra  ne  point  blesser  ma  passion. 

£  r  a  s  t  'E  ,  las ,  à  Cidalise, 
Il  la  reconnoîc,  vous  dis-je  î 

Cidalise,  bas. 
Eh  !  taisez-vous  1 

luciNDE,  à  Moncade, 
Je  ne  veux  point  de  vous  une  chose  bien  extraordi- 
naire :  je  ne  cherche  pas   même  à  vous  voir  indis- 
cret ;  mais,  Moncade,  si  je  devine  votre  maîtresse, 
je  veux  que  vous  me  l'avouyiez.  Est-ce  Araminte  ? 
M  o  n  c  A  D  E. 
Ah!  Madame,  de  qui  me  parlez-vous? 

LUCINDE. 

Qui  vous  fait  récrier  si  fort?  N'a- 1- elle  pas  du 
mérite  ? 

M  O  N  C  A  D  B. 

Ah  î  Madame ,  n'entrons  point  dans  le  dérail  d'A- 
raminte  î  Nous  y  trouverions  si  peu  de  naturel  et 
tant  de  choses  empruntées!...  De  grâce,  Madame, 
n'en  parlons  point  davantage.  Il  y  a  des  gens  don» 
on  ne  doit  jamais  rien  dire 

ÀRAMiNTE,k;«  Cidalise* 
Je  n'y  puis  pas  tenir  ! 

Cidalise,  ha  s. 
Attendez  jusqu'au  bout! 

Lvcinde,  à  Moncade, 
Il  court  dans  le  monde  que  vous  aimez  Cidalise  r 
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M  O  N  C  A  D  E. 

C'est  une  folle  ! 

I'asquin,    bas ,    à  Eraste, 
IUC  en  est   quitte  à  bon   marché! 

É  R  a  s  t  e  ,  bas. 
Te  tairas-tu  ? 

LuciNDi,   à   Moncade. 
Oh  !    je   l'ai  deviné  \    c'est  Léonor  ,    qui    dcmeurt 
chez   Lucinde? 

M  O  N  C  A  D  I. 

Ah!  Madame,  la  connoissez  -  vous  ?  Défiei-VOUS- 
en  !   c'est  le  plus  méchant  esprit! 

LVCIKDl. 

Nommez-la  donc  ,  vous-même  ? 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ah!  Madame  ,  si  voui  la  connoissiez ,  comme  moi, 
vous  me  pardonneriez  aisément  mon  insensibilité.1 

L  U  C  I  N  D  E. 

A-t-ellc  de  l'esprit? 

M   O  N  C   A  D  E. 

Oui  ,  Madame,  elle  en  a;  mais  non  pas  de  ces  es- 
prits  qui  s'en  font  trop  accroire.  Il  semble  que  le 
lien  ne  lui  sert   que  pour  en   découvrir  aux  autres, 

L  U   C  I  N  D  E. 

Voilà   un  fort  joli  caractère!  Elle  est  belle  ,    sans 

doute  ? 

M  o  n  c  A  D  E. 

Ah!  ne  m'engagez   point  à  faire  son   portrait...   Je 
pourrois,  pourtant,    le  faire  sans  vous  offenser i   et  , 
:  vous  ayant  peut -eue  jamais  vue  ,   je  puis  vous 
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■fc—  i  ■         i  i  ■       ■  ■    i      i  i  ■  il    ■  i   à 

SCENE    XII  et  dernière. 

MONCADE,PilSQUI!ït 

Pasquin. 

Allons  ,  Monsieur,  ne  faut- il  pas  déloger  ?  Nous 
aurons  bientôt  déménagé!  Sur -tout,  changeons  de 
nom  et  de  quartier.  Nous  sommes  décriés  dans  ce- 
lui-ci comme  la  fausse  monnoiei 

Moncâde,    à  part ,   et    accablé  d'/tonnement  et  dà 
confusion. 
Juste  Ciel  I 

Pasquin,  à  paru 


Si  cela  pouvoit  le  rendre  sage  I 


F  I   N. 
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AU     LECTEUR. 


AÏF  ,  (  Jean  -  Antoine  )    Poète  ,    qui  vivoit 
sous  Charles  IX,   fit  une  traduction  de  VEu- 

■  c  ,  en  vers  François  ,  qui  ,  si  je  ne  me 
trompe,  ne  fut  pas  représentée  publiquement, 
puisqu'il  n'y  avoit  point  encore  à  Paris  de 
Comédiens  véritablement  établis.  Je  n'ai  point 
ouï-dire  que  devant  lui ,  ni  depuis  lui ,  nous 
avions  eu  en  vers  d'autres  traductions  de  Té- 
rence  ;  et  V  -inanimé  ,  que  voici  ,  est  ,  je 
crois ,  la  première  de  ses  Comédies  qui  ait  paru 
sur  notre  Théâtre.  Toutes  les  fois  que  j'ai  lu 
cet  Auteur  ,  je  me  suis  étonné  comment  de- 
puis tant  de  siècles  personne  ne  s'est  avisé  de 
nous  donner  une  de  ses  Pièces ,  telles  qu'elles 
sont ,  sans  y  changer  que  ce  que  la  bienséance 
et  les  mœurs  ne  peuvent  permettre.  J'en  ai  parlé 
souvent  a  ceux  que  je  croyois  plus  capables  que 
moi  de  l'entreprendre.  N'ayant  pu  les  persuader , 
l'ai  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  je  ne  crois  pas 

aij 
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avoir  lieu  de  m'en  repentir.  VAndrienne  a  été  si 
généralement  applaudie  que  j'ai  lieu  de  penser 
que   dans  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître  on  ne  l'a 
pas  jadis  reçue  plus  favorablement  qu'elle  vient 
de  l'être  aujourd'hui.  J'ose  parler  ainsi ,  persua- 
dé que  l'on  ne  me  croira  point  assez  vain  pour 
m'attribuer  un  succès  qui  n'est    dû  qu'à  Té- 
rence.  C'est  encore  trop  pour  moi  qu'au  sortir 
de    mes  mains   on  ait  daigné  le    reconnoître» 
J'avoue  qu'il  eût  fallu  de  merveilleux  talens  pour 
le  défigurer  au  point   de  l'empêcher  de  plaire. 
Pour  peu  qu'on  suive  ce  grand  homme,   on  ne 
sauroit  manquer  de  réussir.  Le  bon  goût  est  de 
tous  les  tems  j  et  il  étoit  presqu'impossible  que  la 
Cour  et  Paris  n'approuvassent  ce  qu'Athènes  et 
Rome  ont  loué.  Que  cela  nous  confirme,  nous, 
qui  nous  mêlons  d'écrire  pour  le  Théâtre ,  dans 
la  pensée  que  nous  devons  avoir  qu'on  peut  en- 
core divertir  le  Public   sans  le  secours  de  ces 
sales  équivoques  si  indignes  de  la  véritable  Co- 
medie.    J'aurois   ici  un   beau  champ   pour  me 
plaindre  de  l'injustice  qu'on  m'a  voulu  faire,  (i) 

(I)  On  a  dit  <\w%  je  prêtpi$  mon  nom  à  L'Andrimne^ 
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Je  tâcherai  d'imiter  encore  Tcrcncc  ,  et  je  ne 

li  à  mes  envieux  que  ce  qu'il  répon- 
dit aux  calomniateurs  qui  l'accusoicnt  de  ne 
:r  que  son  nom  aux  Ouvrages  des  autres. 
Il  disoit  qu'on  lui  faisoit  bc.uicoup  d'honneur 
de  le  mettre  en  commerce  avec  des  personnes 
qui  s'attiroient  l'estime  et  le  respect  de  tout 
!e  monde.  Je  dirai  la  même  chose  aujour- 
d'hui. Trop  heureux ,  en  effet ,  d'éprouver  ,  en 
quelque  façon  ,  le  sort  d'un  si  grand  homme  1 
Je  ne  faisois  uniquement  cette  Préface  que 
pour  y  marquer  les  endroits  où  je  m'écarte 
de  mon  original  ;  mais  je  comprends  que  cela 
me  meneroit  trop  loin.  Cet  excellent  Poète 
est  dans  les  mains  de  tout  le  monde  :  il  sera 
fort  aisé  de  connoître  les  changemens  que  j'y 
ai  faits ,  en  comparant  l'original  avec  la  copie  > 
et  les  gens  éclairés  démêleront  ,  sans  peine  , 
ce  qui  m'a  contraint  à  les  faire.  Ceux  qui  peu 
versés  dans  la  langue  de  cet  Auteur  voudront 
s'en   éclaircir  auront  ,    s'il  leur  plaît ,    recours 


et  que  d'autres  que  moi  l'avoient  faite.  (  On  Ta  at* 
ic  au  Pcrc  de  La  Kuc  >  Jésuite.  ) 
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ïv  AU     LECTEUR. 

aux  traductions  en  prose.  Il  y  en  a  de  parfai- 
tement bonnes  5  et  particulièrement  celle  de 
ce  savant  homme,  (1)  qui,  malheureusement 
pour  le  Public  ,  n'a  traduit  des  six  Comédies 
de  Térence  que  L  ^dndrienne  ,  Les  Adelphes  et 
Le  Phormion. 

.  ^ . 

(1)  Saint- Aubin ,  en  1669 ,  Paris,  ia-u. 


SUJET 
DE     L'ANDRIENNE. 


3lMON  ,  Bourgeois  d'Athènes ,  voulant  dé- 
truire l'inclination  qu'a  Pampliilc  ,  son  fils , 
pour  une  jeune  inconnue  ,  nommée  Glicérie  % 
et  que  Ton  croit  esclave  d'Andros  ,  engage 
son  ami ,  Chrêmes ,  à  donner  Philumcne,  l'une 
de  ses  filles,  en  mariage  à  Pamphile.  Mais  Phi- 
lumene  est  aimée  par  un  jeune  Athénien  , 
nommé  Carin  ,  qu'elle  aime  ,  et  rien  ne  peut 
détacher  Pamphile  de  Glicéiie  ,  qu'il  a  secrè- 
tement épousée.  Chrêmes  est  prêt  à  retirer  la 
promesse  qu'il  a  faite  à  Simon  de  prendre  Pam- 
phile pour  gendre ,  lorsqu'un  habitant  de  l'Isle 
d'Andros ,  nommé  Criton  ,  arrive  de  cette  Isle , 
et  assure  que  Glicérie  est  citoyenne  d'Athènes. 
Tar  tous  les  renseignemens  qu'il  donne  sur  elle  , 
Chrcmès  la  reconnoit  pour  une  de  ses  filles  , 
qu'il  cioyoit  morte  depuis  long-tems  ,  en  pas* 
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sant ,  avec  un  de  ses  frères ,  pour  le  rejoindre 
en  Asie  ,  où  il  étoit  allé  faire  le  commerce. 
L'union  clandestine  de  Pamphile  et  de  Glicé- 
ric  est  confirmée  par  les  deux  pères  ,  et  Carin 
conçoit  ,  enfin ,  l'espérance  d'épouser  Philu- 
mene.  Cette  double  intrigue  est  conduite  par 
un  esclave  de  Pamphile  ,  nommé  Dave  ,  que 
celui-ci  affranchit  pour  le  récompenser  de  se* 
utiles  services* 
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ÏUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
L'ANDRIENNE. 


«  V>ttte  Comédie  est  la  première  que  Baron 
ait  donnée  au  Théâtre  ,   en    vers  -,    et  dans  le 
«ombre  des  Pièces  qui  ont  paru  sous  son  nom  , 
celle  dont  on  lui  a  le  plus  disputé 
la    propriété   ,    disent  les  Auteurs   du  Diction- 
naire Dramatique,  Elle  fut  attribuée  au  Père  de 
La  Rue  ,  Jésuite,  et  ne  peut ,  en  aucun  sens  , 
nuire  à  sa  réputation.   Baron  ,  dans  la  Préface 
qu'il  a  mise  au-devant,   réclame  contre   cette 
injustice  ,  et  se  compare   à  Térence  ,   qui   en 
îya  de  semblables.    On   sait    que    Lélius  et 
>ion  passoient  pour  avoir  mis  la  main  à  ses 
Comédies  j  mais  l'amitié  du  vainqueur  de  Car- 
thage  ctoit   pour  Térence  un  dédommagement 
a  flatteur.  Baron  ne  se  crut  peut-ctre  pas 


... 
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aussi  bien  dédommagé.  D'ailleurs ,  un  Auteur 
François  peut-il  jamais  l'être  de  la  gloire  qu'il 
présume  attachée  à  son  moindre  Ouvrage  ?  » 

V Anàrunne  dé  Térence  avoit  été  traduite, 
plusieurs    fois,   avant    Baron  ,    dès  1537»   en 
vers  François  ,   par  Bonaventure   des  Terriers , 
et  en  prose  ,  en  1540  ,  par  Charles- Etienne  ,  en 
1560,  par  Bourlier ,  en  1572,  par    un    ano- 
nyme ,  en  1585  ,  par  Antoine  de  Muret ,   en 
1660 ,  par  l'Abbé  de  Marolles  ,  en   1669  ,  par  ; 
Saint-Aubin  ,  et  en  \66%  ,  par  Madame  Dacieri 
Mais  arranger  cette  Pièce  à  notre  scène ,  «  étoit 
une  entreprise  plus  difficile  à  exécuter  qu'elle  ne 
le  sembloit  d'abord  ,   observent  les  frères  Par-  \ 
faict ,    dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François.  Il  \ 
falloit  assujétir  Térence  à   nos  mœurs  et  aux 
bienséances  de  notre  Théâtre  ,  et  ,  en  même-  i 
tems  ,  conserver  son  génie  ,  son  caractère  et  sa,  | 
beautés  inimitables.  C'est  ce  que  l'Auteur  a  ost  k 
faire,  avec  autant  de  bonheur  que  d'habilité;! 
et  l'on  peut  dire  que  cet  Ouvrage  seroit  parfait    \ 
dans  son  genre,  si  Baron  avoit  pu  aussi  bien  imi- 
ter l'élégance  du  style  de  son  original.  j> 

ce  Cette  Pièce  eut  dix  représentations  de  suite. 


SUR    L'ANDRIENNE.       ix 

dans  sa  nouveauté*.  Madame  Dancourt  ,  qui 
joua  alors  le  rôle  de  (Jliccrie  ,  se  fit  l'aire  poui* 
ce  r<  cobe  très-simple  ,  qui  servit  aussitôt 

de  mpdek  à  celles  que  les  Dames  portèrent  de- 
,  et  qui  fuient  connues  sous  le 
nom  ii'Andricnncs.  j> 

L'Abbé  de  La  Porte ,  dans  ses  Anecdotes  Dra~ 
•viatiques ,  raconte  que  ce  le  Libraire  Flahault  , 
:qui  avoit  été  Comédien  ,  et  qui  connoissoic 
jbeaucoup  Baron ,  dans  le  jugement  duquel  il 
avoit  une  entière  confiance  ,  lui  avoit  commu- 
iniqué  le  manuscrit  de  VEleve  de  Terpsychore  ,  la 

Entière  et  la  plus  violente  des  satyres  de  Boissy, 
Dur  qu'il  lui  en  dît  son  sentiment ,  avant  qu'il  la 
nprimer.  Baron  trouva  son  Théâtre  dans  cette 
myre  ,  à  la  Table  des  Livres  qui  peuvent  servir  à 
former  un    mauvais  Poète  j  et ,  quelques  jours 
ensuite  ,  il  envoya  a    Boissy  un   exemplaire   de 
|K>n  ^ndrienne  ,  en    le   priant   de  considérer  si 
Auteur  de  cette  Comédie  méritoit  d'être  placé 
s  sa  satyre,  et  d'y  être  traité  d'une  manière 
mrieuse.   11  donna,   en   même-tems,  des 
Hoges  a  l'ensemble  de  la  satyre  de  Boissy  ,  qui 
UUà  tôt  le    Théâtre  de  Baron  de  son  fâ> 
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cheux  Catalogue    d'Ouvrages   propres  à   gâter 
l'esprit  d'un  jeune  Poète,  il 

U^ndrienne  est  restée  au  Théâtre  ,  où  elle 
reparoît  ,  de  tems  en  tems  ,  et  on  la  revoit  tou- 
jours avec  plaisir.  Feu  M.  Collé  l'a  remise  en 
vers  libres ,  avec  quelques  changemens  avanta- 
geux ,  qui  ne  pouvoient  que  la  rendre  plus 
agréable  aux  personnes  d'un  goût  délicat. 


L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE, 
EN   CINQ   ACTES,   ENVERS, 

DE     BARON; 

Représentée  ,    pour  la  première  fois  >  au 
Théâtre  François  ,  le  16  Novembre  1703  • 


■     *,,  ,      :       -,       '  i  -.  a 

PERSONNAGES. 


SIMON,   père  de  Pamphile. 
PAMPHILE,   fils  de  Simon  ,  et  amant  de  Glicérie. 
CHRÊMES,  père  de  Glicérie  et  de  Philumene. 
CARIN,    amant  de  Philumene. 
CRITON,  de  l'Isle  d'Andros. 
SOSIE,   affranchi    de  Simon. 
D  A.V  E  >  esclave  de  Pamphile. 
BYRRHIE,  esclave  de  Carin. 
D  R  O  M  O  N  ,  esclave  de  Simon. 
GLICERIE,  fille  de  Chrêmes, 
M  I  S  I  S  ,  servante  de  Glicérie. 
AKQUILLIS,   autre  servante  de  Glicérie. 
PLUSIEURS  VALETS  qui  reviennent  du  Marché  avec 
Simon. 


La  Scène   est  dans    une  Place   publique 
d'Athènes, 


L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE. 
gi     ■■■■  •    '        i 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

SIMON,    SOSIE,    PLUSIT.URS    VALETS,    portant  des 
provisions, 

Simon,   aux    J'aleis, 

il,MP0RTi2  tout  cela  dans  la  maison;  allez.. 

(  Les  Valets  entrent  cheç  Simon.  ) 


SCENE      II. 

SIMON,      SOSIE. 

Simon,  voyant  que  Sosie  veut  aussi  rentrer» 
un  mot. 


Sosii  , 

Sosie. 

Je  sais  tout  ce  que  vous  voulcx. 


4  L'ANDRIENNE, 

C'est  d'avoir  soin  de  tout?  Il  n'est  pas  nécessaire 
De  me  recommander... 

Simon,  l'interrompant. 

Non  ,  c'est  une  autre  affaire. 
Sosie. 
Dites  moi  donc  en  quoi  mon  adresse  et  mon  soin  ?..„ 

Simon,  l'interrompant. 
Je  n'ai  de  ton  adresse   aucunement  besoin. 
Il  suffit  pour  servir  utilement  ton  maître 
De  ces  deux  qualités  qu'avec  toi  j'ai  vu  naître: 
C'est  la  fidélité  ,  le  secret. 

S  o  s  i  i. 

Je  n'attends.... 
Simon,   l'interrompant. 
Je  t'ai  toujours  connu  sage  dans  tous  les  tems. 
Je  t'achetai  ,  Sosie,  en  l'âge  le  plus  tendre, 
It  j'eus  de  toi  des  soins  qu'on  ne  sauroit  comprendre» 
J'élevai  ta  jeunesse  ;  et  tu  connus  en  moi 
Combien  la  servitude  étoit  douce  pour  toi. 
Tu  t'attiras  d'abord  toute  ma  confiance  ; 
Et  tu  m'en  témoignas  tant  de  reconnoissance 
Qu'enfin  je  t'affranchis,  et,  par  ta  liberté, 
Récompensai  ton  zèle  et  ta  fidélité. 

S  o  s  i  i. 
D'un  si  rare  bienfait  mon  cœur  n'a  pu  se  taire. 

Simon. 
Je  le  feroïs  encor  si  j'avois  à  le  faire. 

Sosie. 
Je  me  tiens  fort  heureux  si  j'ai  fait ,  si  je  fa» 
Quelque  chose  qui  soit  au  gré  de  vos  souhait*  ! 

Mak 
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Mlit  pourquoi,  s'il  vous  plair ,  rappeler  cette  histoire? 

I  vous  que  jamais  j'en  pctdc  la  mémoire? 
Ce  récit  d'n:i  bienfait,  que  j'ai  tant  publié, 
Semble  me  reprocher  que  je   l'aie  oublié. 
Pourquoi  tant  de  détours  ?  Pardonnez-moi  si  j'ose... 

Simon,   l'interrompant. 
Je  commer.cetai  donc  ;  et  la  première  chose 
Pont  je  veux  que  par  moi  tu  sois  d'abord   instruit 
C'est  que    le  bruit    qui   court    ici    n'est    qu'un   faux 

buïit  : 
Ces    noces,   ce  festin  ,    véritables  chimères, 
Dont  les  préparatifs  ne  sont  qu'imaginaires. 

Sosie. 
Tcirquoi  donc  ?...   Excmet  ma  curiosité  ! 

Si   MON. 
Suis-moi  ,  tu  perceras  dans   cette  obscurité. 
Quand  je  t'aurai    fait   voir  mon   dessein  ,    ma  con- 
duite , 

in  quoi  tu  me  seras  utile,  dans   la  suite* 
D'un  stratagème  adroit   tu  connoîtras  le  fruit; 
Tu  connoîtras  mon  fils  ,  ses  mœurs ,  et  ce  qui  suift 
Te  va  donner  du  fait  entière  connoissanec. 
Mais  sur-tout  ne  perds  pas  la  moindre  circonstance. 
Mon  fils  donc,  qui  pour  lors  avoit  près  de  vingt  ans, 
Plus  libre  ,  commençoit  à  voir  ks  jeunes  gens. 

fe  passe  son  enfance,  où  rerenu  ,  peut-être, 

»ar  le  respect  d'un  pere  et  la  crainte  d'un  maître, 

.'on  a  pu  discerner  ses  inclinations, 
S  o  t  i  i. 

?m  bien   dit  ! 

B 


6  L'A  N  D  R  I  E  N  NE, 

Simon. 

Je  bannis  toutes  préventions. 
Ce  tems  où  ses  pareils  ont  pour  l'Académie, 
Pour  la  Chasse ,  le  Jeu  ,  les  Bals ,  la  Comédie 
De  ces  empressemens  qu'on  ne  peut  exprimer , 
Ne  fit  rien  voir  en  lui  que  l'on  dût  réprimer. 
Il  prenoit  ces  plaisirs  avec  poids  et  mesure. 
Je  m'en  applaudissois. 

Sosie. 
n    Non  à  tort,  je  vous  jure. 
Ce  proverbe  ,  Monsieur ,  sera  de  tous  les  tems  ; 
c<  Rien  de  trop,  a  11  instruit  les  petits  et  les  grands. 

Simon. 
De  la  sorte  il  passoit  cet  âge  difficile, 
Ne  préférant  jamais  l'agréable  à  l'utile. 
A  servir  s&s  amis  il  s'offroit  de  grand  coeur  , 
Pourvu  qu'il  crût  pouvoir  le  faire  avec  honneur. 
Il  avoit   à  leur  plaire  une  douce  habitude  : 
Aussi  de  ses  désirs  ils  faisoient  leur  étude. 
Ainsi  donc  ,  sans  envie  ,  il  attiroit  à  lui 
la  jeunesse  sensée ,  et  si  rare  aujourd'hui  i 

Sosie. 
On  appelle  cela  marcher  avec  sagesse  l 
A  son  âge  savoir  que  la  vérité  blesse , 
Et  que  la  complaisance  attire  des  amis, 
C'est  d'un  excellent  pere  être  le  digne  fils  • 

Simon. 
Environ  vers  ce  tems  une  femme  Andrienne 
Vint  prendre  une  maison  assez  près  de  la  mienne, 
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fanj  pirens ,  uns  amis  ,  peu  riche;  c'est  ainsi 
Qu'elle  partit  d'Andios  pour  s'établir  ici. 
Elle  étoit  encor  jeune  et  passablement  belle. 

Sosie. 

L'Andricnne  commence  à  me  mettre  en  cervelle. 

Simon. 

Virant  pour  lors  sans  bien  et  sans  ambition  , 
Coudre  et   rîler   faisoit  son   occupation. 
le  travail  de  ses  mains ,  de  son  fil  ,  de  sa  laine 
A  ses  besoins  pressans  ne  suffisoit  nu'à  peine. 
On  publioit  par-tout  sa  vertu  ,  sa  pudeur  : 
Tout  ce  qu'on   m'en  disoit  me  perçoit  jusqu'au  coeur; 
It  ie  cherchois  déjà  comment  je  pouirois  faire 
Pour  soulager,    sous  main,  l'excès  de  sa  miscre. 
Mais  si-tôt  qu'à  ses  yeux  brillèrent  les  amans 
Elle   ne  gat  da  plus  rant  de  mdnagemens. 
Comme  l'esprit  ,    roujouis  ennemi  de  la  peine  , 
it  porte  du  travail  où  le  plaisir  le  mène  , 
llle  donna  chez  el'c  à  jouer  nuit  et  jour, 
•armi  les  jeunes  gens  qui  lui  faisoient  la  cour 
.'eux  qui  pour  la  servir  montroient   le  plus  de  icle 
•bligerent  mon  fils  à  l'aller  voir  chez  elle, 
tôt  que  je  le  sus  ,   en  moi-même  ,   je  dis  : 
Pour  le  coup  ,  c'en  est  fait;  on  le  tient  :  il  estpris  !  » 
attendois  le  matin  leurs  valets  au  passage, 
ui,  tour-à-tour,   rodoient  dans  tout  le  voisinage, 
en  appelois  quelqu'un.   Je  lui  disois  :  ci  Mon  fils , 
■Homme-moi  tous  les  gens  qui  sont  avec  Chrysis  ?  » 
.rysis  est  proprement  le  nom  de  l'Héroïne. 

13  U 
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Sont. 
Ah  .'  je  n'entends  que  tropi  Je  fais  plus;  je  devine. 

Simon. 
Je  ne  me  souviens  plus ,  moi-même,  où  j'en  étoîs* 

S  o  s  1 1. 

Vous  appeliez... 

Simon,   l'interrompant. 

Vy  suis.  Jepriois,  promettoit. 
*<  Phèdre,  me  disoife  l'un  ,  Nicérate»   Clinie, 
»  Ces  jeunes  gens,  tous  trois,  Paimoient  plus  que  leur 

»  vie.  « 
««  Et  Pamphile?  «  a  Pamphile,  assis-près  d'un  grand  feu, 
»  Par  complaisance  attend  qu'on  ait  fini  le  jeu.  a 
Je  m'en  re^ouissois.  Les  jours  suivans  sans  cesse 
Je  revenois  vers  eux  et  leur  faisois  largesse, 
Four  savoir  comme  en  tout  mon    fils  se  conduisoit. 
Je  n'eusse  osé  penser  le  bien  qu'on  m'en  disoit. 
Plusieurs  fois,  éprouvé  de  la  même  manière, 
Je  crus  pouvoir  en  lui  prendie  assurance  entière; 
Car  celui  qui  s'expose  et  qui  revient  vainqueur 
Gagne  la  confiance  et  s'attire  le  coeur. 
D'ailleurs,  de  tous  côtés,  je  a" h  le  plus  farouche  , 
K'osoit  sans  le  louer  même  en  ouvrir  la  bouche  ; 
D'une  commune  voix  j'entendois  mes  amis 
Qui  me  félicitoient  d'avoir  un  si  bon  fils. 
Que  te  dirois-je  ,  enfin?  Chrêmes,    rempli  de  zèle, 
Me  vient  offrir  sa  fille  et  son  bien  avec  elle  > 
Pour  épouser  mon  fils,   au  moins,  celas'entencU 
j'approuve,  je  promets,  et  ce  jour-ci  se  prend. 
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S  O   S  1   I. 

A   leur  bonheur  commun  quel  obstacle  s'oppose  ? 

Simon. 

Tatience  :  un  moment  t'instruira  de  la  chose. 
Lorsque  Chrêmes  et  moi  nous  mettions  tout  d'accord  , 
De  Chrysis ,  tout  d'un  coup  ,   nous  apprenons  la  mort. 

Sosie. 
Où  qu'elle  soit,    Monsieur,   pour   Dieu,  qu'elle  s'y 
tienne  !  _ 

Je  n'ai   jamais  rien  craint  tant  que  cette  Andriennc  î 

Simon. 

Mon  fils,  qui  la  plaignoit  dans  son  malheureux  sort , 

Ne  l'abandonnoit  pas ,  même  depuis  sa  mort  ; 

Et  tout  se  disposoit  pour  la  cérémonie 

De  ces   tristes  devoirs  qu'on  rend  après  la  vie. 

Plus  attentif  alors  je  l'cxaminois  mieux. 

J'apperçus  qu'il  tomboit  des  larmes  de  ses  yeux. 

Je  trouvois  cela  bon  ,  et  disois ,  en  mon  amc  : 

h  II  pleure,  et  ne  connoît  qu'à  peine  cette  femme  î 

»  S'il  l'aimoit  qu'eût-il  fait  en  un  pareil  malheur  ! 

-»  Et  si  je  mourois ,  moi ,  que  feroit  sa  dotilcur  ?  w 

Je  prenois  tout  cela  pour  la  marque  infaillible 

De  la   bonté  d'un  cceur  délicat  et  sensible. 

Mais  ,   pour  trancher  enfin  d'inutiles  discours  , 

On  emporte  le  corps  :  il  y  vole  -,  j'y  cours. 

le  me  mets  dans  la  foule  \  et  le  tout  pour  lui  plaire. 

Je  ne  joupçonnois  rien  encor  dans  cette  affaire. 

S  o  s  î  î. 
Comment  !  que  dites-vous  i 

B  ii) 
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Simon. 

Attends  ;  tu  le  sauras. 
Nous  allions,   nous  suivions,    nous  marchions  ,    pas 

à   pas. 
Plusieurs  femmes  pleuroîent  ;  mais  sur-tout  une  blonde 
Me  parut... 

S  o  s  i  E  ,   l'interrompant. 
Belle  ?...  Hein  ? 

Simon. 

La  plus  belle  du  monde» 
Maïs  dont  la  modestie  égalait  la  beauté  ; 
Et  tant  de  grâce  jointe   à  tant  d'honnêteté 
La  mettoit  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  admire. 
Poussé  par  un  motif  que  j'aurois  peine  à  dire, 
Soit  qu'elle  m'eût  touché  par  son  affliction  , 
Ou  qu'elle  eut  sur  mon  çoeur  fait  quelque  impression» 
Je  voulus  la  connoître  ;  et  dans  l'instant  j'appelle 
Doucement  le  valet  qui  marchoit  après  elle  : 
ce  Quelle  est  cette  beauté  ,  mon  ami,  que  tu  suis  ?  » 
lui  dis^je.  Il  me  répond  :  a.  C'est  la  soeur  de  Chrysis.  ^ 
L'esprit  frappé  ,  surpris,  et  le  cœur  en  alarmes  : 
|    «t  Ah  î  ah  !  dis-je ,  voici  la  source  de  ses  larmes,. 
D  Voilà  donc  le  sujet  de  sa  compassion  !  » 

Sosie, 
Je  crains  que  tout  ceci  n'amené  rien  de  bon  ï 

Simon. 
On  arrive  au  tombeau.   Là  ,  selon  la  coutume, 
Le  corps  sur  le  bûcher  se  brûle ,  se  consume. 
Cette  sœur  de  Chrysis,  dans  ces  tristes  momens  , 
faisant  retentit  l'ait  de  ses  gémissemens , 


C  O  M  Ê  D  I  E.  " 

M  corps  ,  rjnc  la  flamme  dévore, 
la  dctnictc  f o  s  ,  veut  l'embrasser  encore. 
Pamphile  i  des  plus  sensibles  coups  , 

S'avance,   presse,  accourt,  se  fait  jour  parmi-nous, 
Et  de  ses  feux  cachés  découvrant  le  mvstcre, 
l 'ancre  ;  et  ,  tout  rempli   d'amour  et  de  colère  , 
«i  Ma  cherc  Gliccric  »    hélas  !  dit-il  ,  hélas  ! 
p  Moutons   ensemble  >  au  moins  !...»  Elle  tombe*  en 
ses  bras, 
s  veux  se  rencontrant   nous  firent  trop  entendre 
Qu'ils  s'aimoient ,  dès  long-tems,  de  l'amour  le  plus 
tendre. 

Sosie. 
Que  me  dites-vous-là  r 

S  I  M    ON. 

Je   retourne  au   logis, 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  pestant  contic  mon  fils, 
t:  n'osant  pourtant  point  lui  montrer  ma  colère; 
Car  il  n'eût  pas  manqué  de  me  dire  :  ce  Mon  perc  , 
5-)  Oucl  mal  ai-jc  donc  fait?  Quel  crime  ai-je  commis  ? 
»  J'ai  donné  du  secours  à  la  sceur  de  Chrysis  i 
*>  Dans  la  flamme  elle  tombe  ,  et  ma  main  l'en  retire  » 
Tu  vois  bien  qu'à  cela  je  n'aurois  rien  à  dire? 

S  o  s  i  i. 
C'est  savoir  à  propos  dompter  sa  passion  ! 
Le  quereller  après  une  telle  action  ! 
Après  un  mauvais  coup  que  pourroit-il  attendre? 

Simon. 

Chrême*  ne  voula.ni  plus  de  mon  fils  pour  son  gendre , 


ii         L'ANDRIENNE, 

Vint  des  le  lendemain  pour  me  le  déclarer, 

Ajoutant  qu'on  n'eût  pu  jamais  se  figurer 

Que  mon   fils  ,   sans   égard ,   sans   respect  pour  so» 

père, 
Vécût ,  comme  il  faisoït ,  avec  cette  étrangère. 
Moi,  de  nier  le  fait  ;  lui,   de  le  soutenir. 
Je  m'emporte...  Mais  lui ,  ne  cherchant  qu'à  finir , 
J'eus  beau  lui  rappeler  sa  promesse  et  la  mienne  , 
Il  me  rend  ma  parole  et  retire  la  sienne. 

Sosie. 
A  Pamphile  aussi-tôt  vous  fîtes  la  leçon  ? 

Simon. 
La  réprimande  encor  n'étoit  pas  de  saison. 

Sosie. 
Comment  ? 

Simon. 
Il  m'auroît  dit ,  comme  je  m'imagine  : 
c«  Mon  père  ,   en  attendant  le  choix  qu'on  me  destine,  'j 
»  Et  pour  lequel  enfin  je  vois  tout  disposer  , 
«  Prêt  à  subir  le  joug  que  l'on  va  m'imposer  , 
«  Dans  le  reste  du  tenu,  qui  ne  durera  guère  , 
*>  Qu'il  me  soit  libre,  au  moins,  de  vivre  à  ma  ma-  i 

»  niere.  *> 

Sosie. 

Quel  lieu  donc  aurez-vous  de  le  réprimander  ? 

Simon. 
Le  refus,  ou  l'aveu  me  fera  décider. 
S'il  recule»  ou  s'oppose  à  ce  feint  mariage  , 
Tu  m'entendras ,  pour  lors ,  prendre  un  autre  langage. 


COMÉDIE;  ■? 

D'un  ridicule  amour  ,  par  lui-même  ,  éclairci , 
Je  lui  montrerai  bien  si  l'on  doit  vivre  ainsi.... 
Mais  suffit.  A  l'cgatd  de  ce  maraud  de  Dave , 
Qui,   depuis  si  long-tcms,  et  me  joue  et  me  brave, 
Et  qui  ,  pour  me   tromper  ,  fait  açir  cent  ressorts, 
Il   feia  pour  mon  fils  d'inutiles  efforts. 
A  me  fourber  aussi   le  traître  veut  l'instruire, 
Et  songe  à  le  servir  beaucoup  moins  qu'à  me  nuire. 

Sosie. 
Hc!    pourquoi  donc  cela? 

Simon. 

Quoi  !  tu  ne  le  sais  pas? 
Ah!  c'est  un  scélérat  qui  ne  peut  faire  un  pas.... 
Mais  baste  !...  Si  j'apprends  qu'en  cette  conjoncture 
Le  fourbe,  contre  moi,  prenne  quelque  mesute, 
Tu  veiras...  Souhaitons  seulement  que  mon  fils 
Soit  a  mes  volontés  aveuglement  soumis , 
Qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  renouer  l'affaire. 
Pour  adoucir  Chrêmes  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 
Ce  que  je  veux  de  toi ,   c'est  de  persuader 
Que  l'hymen  de  mon  fils  ne  se  peut  retarder; 
D'appuyer  ce  mensonge,  et  jurer,  sur  ta  tête, 
Que  ce  jour-ci ,  ce  jour  est  marqué  pour  la  fête  ; 
D'intimider  ce   Davc  en   cette  occasion. 
C'est  tout  ce  que  je  veux  de  ton  affection. 

Sosie. 
Vous  pouvez,  maintenant  dormir  en  assurance. 


Va,  rentre, 


Simon. 

(  Sosie  rentre  chez  Sinwn,  ) 


i4         L'A  N  D  RI  E  N  N  E, 
SCENE      III. 

SIMON,     seul. 


ue  desoins  ,  sans  aucune  espérance  î 
Après  bien  des  tourmens,  pester,  gronder,  crier, 
Pamphile  ne  voudra  jamais  se  marier. 
Dave  m*a  trop  instruit  ;  et,  malgré  sa  contrainte, 
Le  trouble  de  ses  yeux  m'a  découvert  sa  crainte, 
Lorsque  je  témoignai....  Mais  voici  le  maraud  i 


SCENE      IV. 

DAVE,       SIMON. 

Dave,  à  part  ,  sans  voir  d'ahord  Simon, 


Gi 


'N  appelle  cela  le  prendre  comme  il  faut  î 
Très-certain  qu'à  son  fils  on  refuse  une  fille , 
Avec  beaucoup  de  bien  et  de  bonne  famille  , 
Le  bon-homme  fait  voir  un  modeste  maintien , 
Sans  en  dire  un  seul  mot ,  sans  en  témoigner  rien, 

Simon,  g  part. 
Il  parlera,  maraud!  donne- toi  patience! 
Tu  n'en  seras  pas  mieux  ,  ainsi  que  je  le  pense  ï 

Dave,  à  part. 
Je  vois  bien  ce  que  c'est  :  le  bon  vieillard  a  cru 
Que  sous  l'espoir  flatteur  de  cet  hymen  rompu  , 


COMÉDIE.  if 

It  noui  ayant  leurrés  de  cette  fausse  joie  , 

il  passerons  des  jours  tî les  d'or  et  de  soie; 
Sans  trouble,  sans  chagrin,   lorsqu'il  viendroit  ,  tout 

net, 
Le  cont;at   X  la  main,   nous  saisir  au  collet... 
La  peste,   qu'il  en  sait  î 

Simon,   à  p.trt. 

Ah  !  le  maudit  esclave  I 
D  a  v  b  ,    à  part. 
le  ne  le  voyois  pas;  c'est  mon  vieux  maître! 

Simon. 

Dave  i 

D  a  v  i,  ftignant  de  ne  le  pas   va/r. 

Qui  m'appelle  ? 

Simon. 

C'est  moi. 

Dave. 

Qui  ?  c'est  moi  i 

Simon. 

Me  voici» 

D  a  v  a. 

Où  donc  ? 

Simon,  à  part. 

Ah  !  le  bourreau  ! 
Dave. 

Je  ne  sais. 

Simon. 

C'est  ici. 

Dave. 
Je  ne  v»ii ... 


W         L'ANDRIENNE, 

Simon,  à  part. 


Le  pendard  ! 
D  àV  l  y  feignant  de  commencer  à   le  reconnottre, 

Oufi...  Pardonnez,  de  grâce  !,«« 

Simon,   l'interrompant, 
U  t'excuse,  voleur»  mais  reste  en  cette  place. 

D  A  V  I. 

Vous  n'avet  qu'à  parler. 

Si  mo  s*. 
Heîn? 

D  A  V  E. 

Quoi  ? 
Simon. 

Piaîc-11? 

D  A  V  E. 

Monsieur!   ; 
Simon. 

Ce  qu'on  dit  de  mon  fils  lui  fait  bien  de  l'honneur  ?   \ 

D  A  V  E. 

Que  dit-on  ? 

Simon. 


Ce  qu'on  dit  ?  Qu'une  certaine  femme 
Allume  dans  son  cœur  une  illicite  flamme. 
Tout  le  monde  en  murmure. 

D  AV   E. 

Ah  !  vraiment ,  c'est  de  quof 
Le  monde  se  met  fort  en  peine,  qtie  je  croi  ] 

.  Simon, 

Que  dis-tu  ? 

DaVI 


C  O  M  É  D  I  E.  t? 

D  A  V  H. 

Moi? 

Simon. 
Toi? 

D  A  V  s. 

Rien. 

Simon. 

Dans  la  grande  jeunesse, 
L'ame  soumise  aux  sens  ce  s'dgarant  sans  cesse... 
Brisons-lii    n'allons  point  rappeler    le  passé. 
Mais  aujourd'hui  qu'il  est  moins  jeune  et  plus  sensé, 
I^ave,   il  faut  d'autres  moeurs,  un  au:re  nain  de  vie. 
Je  te  commande  donc  ,  ou  plutôt  je  te  prie  , 
Et,    si   ce  n'est  assez,  je  te   conjure,   enfin, 
De  remettre  mon  fils  dans  un  meilleur  chemin. 
Tu  m'entends?   Hein? 

Date, 

Pas  trop. 

Simon. 

Je  sais  bien  qu'à  son  Sg« 
On  n'aime  pas,  on  craint,  on  fuit  le  mariage. 

D  A  V    E. 

On  le  dit. 

Simon. 

Et ,  sur-tout ,  lorsqu'un  jeune  imprudent 
S'abandonne  aux  conseils  d'un  mauvais  confident, 
11  ic  livre  à  des  maux  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 

D   A    V   E. 

Je  commence  ,  Monsieur ,  à  ne  vous  plus  entendre. 
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Simon. 
Tu  ne  m'entends  plus  ? 

D  AVI. 

Non. 
Simon. 

Attends  jusqu'à  la  fin, 

D  A  VE. 

Je  suis  Dave  ,  Monsieur ,  et  ne  suis  pas  devin» 

Simon. 
Tu  veux  que  je  sois  clair  et  plus  intelligible  ? 

Dave. 

Oui ,  s'il  vous  plaît. 

Simon. 

Je  vais  y  faire  mon  possibles 
Si  mon  fils  n'est  ce  soir  soumis  à  la  raison  , 
le  te  ferai  demain  mourir  sous  le  bâton; 
ït  veux  ,  si  je  l'oublie  ,  ou  si  je  te  fais  grâce , 
Que  ,  sans  miséricorde,  on  m'assomme  à  ta  place. 
Hé  !  bien  ,  de  ce  discours  es-tu  plus  satisfait  ? 

Dave. 
Celui-ci ,  pour  le  coup  ,  me  paroît  clair  et  net. 
Ce  discours-ci  n'est  point  de  ces  discours  frivoles, 
Bfi  renferme  un  grand  sens,  en  très-peu  de  paroles. 

Simon. 
Tu  ris  ;  mais  prends  bien  garde  à  cette  affaire-ci. 
Tu  ne  te  plaindras  point  qu'on  ne  t'ait  averti. 
Adieu, 

(  Il  rentre  cheç  lui,  ) 


COMÉDIE.  i9 

', 

SCENE      V. 

D     A     V     E  ,     seul. 

Vous  l'entendez  de  vos  propres  oreilles. 
Sus ,  Dave  ,  il  n'est  pas  tems  de  béer  aux  corneille!. 
Si  l'esprit  ne  nous  sert  en  cette  occasion  , 
Pour  mon  maître,  ou  pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  boni 
Que  faire  ?   Le  laisser  dans  ce  péril  extrême  l 
Il   est  mort.  Le  servir  pai  quelque  stratagème  ? 
Si  le  vieillard  le  sait...  Je  m'y  perds;   et,  ma  foi! 
Je  ne  vois  que  bâtons  prêts  à  tomber  sur  moi. 
Quand  il  saura  (  bons  Dieux  !  quelle  triste  journée  î  ) 
Pamphile  marié,  depuis  plus  d'une  année  î 
Pensent-ils  qu'il  prendra  ,  ce  vieillard  emporté  , 
Des  contes,  faits  en  l'air ,    pour  une  vérité? 
Lui   diront-ils  qu'elle  est  citoyenne  d'Athènes  ; 
Et  de  cent  visions,  dont   leurs  tefes  sont  pleines, 
Croiront-ils  l'endormir  ,    en  lui  frottant  le  dos  ? 
L'n  vieux  Marchand  périt  proche  l'isle  d'Andtos. 
Apres  sa  mort ,  laissant  une  petite  fille , 
Le  perc  de  Chrysis,  qui  la  trouva  gentille, 
(    La   fît,  près  de   Chrysis,  avec  soin,  élever... 
Imagination  qu'on  ne  sauroit  prouver  ! 
Ce  vieux  Marchand  mourant...  Contes  à  dormir,  fable, 
Qui  ne  me  paroît  pas  seulement  vraisemblable... 
Mais  pourquoi  m'arrêter  à  tous  ces  vains  discours  ? 

IA  du  maux  si  preuans  il  faut  un  prompt  secours. 
C 


s»         L'ANDRIENNE, 

De  ce  vieillard  fougueux  pour  calmer  la  furie  , 
Quoi  !  ne  pourrions-nous  pas  re'soudre  Glicérie 
A  venir  à  ses  pieds  lui  demander...  Hélas  i 
Glicérie  est  malade  ,  et  je  n'y  songe  pas; 
Et  si  mal  que  je  crains  que  la  fin  de  sa  vie 
Ne  soit  le  dénoûment  de  cette  Tragédie... 
Mais  j'apperçois  Misis. 
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SCENE      V    I, 

M     I    S    I     S  >      D     A    V    E. 
D  A  v  E. 


H 


É  •  bien,  ma  chère  enfant, 
Comment  se  porte-t-elle  ? 

Misis. 

Un  peu  mieux  maintenant» 
Mais ,  hélas  I  on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  elle. 
Ce  vieillard  irrité   lui  trouble  la  cervelle. 
Elle  n'ignore  pas  qu'il  peut,  en  un  moment, 
Rompre  un  hymen  formé  sans  son  consentement. 
Malade  comme  elle  est,   languissante,  abattue, 
Bien  plus  que  tout  son  mal ,  cette  crainte  la  tue. 
Elle  découvre  tout  ce  qu'on  veut  lui  cacher. 
Elle  m'a  fait  sortir  pour  te  venir  chercher. 
Tu  lui  feras  plaisir  de  la  voir ,  de  lui  dire... 
D  A  v  1  ,   l'interrompant. 

Je  ne  puis  maintenant ,  Misis  >  je  me  retire. 


C  O  M  Ê  D  I  E.  ii 

a  présence   ailleurs  on  a  trop  de  besoin. 
Dis-lui  qu'à  la  servir  je  donne  rout  mon  voin  ; 
Que  de  ce  même  pas  je  cours  toute  la  ville 
Four  licher  de  trouver  et  prévenu  Pamphile. 

(  7/  s'en.  va.  ) 


SCENE      VII. 

M     I     S     I     S  ,      seule. 

A   Qur.L  nouveau  malheur  faut-il  nous  ptéparet  ? 
De  son  empressement  que  pourrois-je  augurer  ? 
«<  Dis-lui  owt  de  ce  pas  je  cours  toute  la  ville  , 
>->  Pour  tacher  de  trouver  et  prévenir  Pamphile.  n 
Tour  prévenir  Pamphile  ?...  O  Ciel  !  est-il  besoin 
Que  de  le  prévenir  on  prenne  tant  de  soin  ? 
Devroit-il  erre  un  iour,  nne  heure,  un  momentmeme, 
Sans  venir  l'assurer  de  son  amour  extrême? 
Que  laisse- 1 -il  penser  ?  quel  funeste  embarras  ?... 
Dieux  tout-puissans ,  grands  Dieux  !  ne  l'abandonner 

pas  !  . .  . 

(  Appercevant  Pamphile.  ) 
Juste  Ciel  I  quel  objet  se  présente  à  ma  vue  ?... 
Pamphile  hors  de  lui  !..  Que  mon  ame  est  émue  !... 
Que  vois  je  ?  il  levé  au  Ciel  et  les  mains  et  les  yeux  !... 
Uocrc  malheur,  héias  !  peut- il  s'expliquer  mieux  ? 

C  iij 


ii         L'ANDRIENNE, 


SCENE      VIII. 

P     A     M     P     H     I     L    E  ,     M     I     S     I    S, 


Pamfhili,   à  part  ,  et  sans  voir  Misis  ,  qui  se  retire 
à  l'écart. 


un  procédé  pareil  un  homme  est-il  capable? 
Est-ce  là  comme  en  use  un  père  raisonnable  i 

Misis,    à  part. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Je  tremble. 

P  a  m  p  h  i  L  e  ,   à  part. 

Ah  î  quelle  main  , 
Sort  cruel  !  choisis-tu  pour  me  percer  le  sein  » 
Quoi  i  sans  me  pressentir  sur  le  choix  d'une  femme» 
Mon  père  croit  livrer  et  mon  coeur  et  mon  amc? 
D'abord  ,  n'a-til  pas  dû  me  le  communiquer  ? 

Misis,   à  part 
Qu'entcnds-je?  Quelle  énigme  il  vient  de  m'expliquera 

Pamphili,   à  part. 
Chrêmes  donc  à  présent  tient  un  autre  langage  ? 
Lui  qui  merefusoit  sa  fille  en  maiiage  , 
Il  prétend  me  la  faire  épouser  aujourd'hui  ? 
Oh  i  pour  moi ,  je  ne  veux  ni  d'elle  ,  ni  de  lui. 
De  mes  voeux,    de  ma  foi,  mon  coeur  n'est  plus  1 

maître  : 
Je  scrois  ,   à  la  fois,    ingrat,   parjure,  traître!... 
Puis-je  le  concevoir  ?...  S'il  n'est  aucun  secours 
Ce  joux  fatal  sera  le  dernier  de  mes  jours  i,,.. 


C  O   M   F.  D  I   E.  i% 

fc  mon  coeur   embiasé  le  feu   ne  peut  s'éteindre!... 

i  :  dts  malheureux  ic  suis  !e  plus  à  plaindre  ! 
Kc  pourui-je  éviter,  dans  mon   malheureux  sort, 

I  jrmen   mille  fois  plus  cruel  que  la  mort? 
Pc  combien  de  rebuts  m'ont-ils  rendu  la  proie? 
On  me  veut  aujourd'hui ,  demain  l'on  me  renvoie; 
On  me  rappelle  encor.  Que  dois-jc  soupçonner? 

est  que  tro;?  aisé  de  se  l'imaginer  ! 
11  n'a  pu  de  sa  fille  autrement  se  défaire; 

II  me  la  veut  donner  :  voilà  tout  le  mystère. 

M  1  s  J  s  ,   a   part. 

Ce  discours  me  saisir  et  me  perce  le  cœur! 
P  a  M  p  H  I  L  E  ,    a  part. 

Mais  ce  qui  met  encor  le  comble  à  ma  douleur, 
C'est   l'air  indifférent  et  l'abord  de  mon  perc. 
Croit-il  qu'un   mot  suffit  dans  une  telle  affaire  ? 
Je  le  rencontre.  A  peine   avoir  1!  pu  me  voir  : 
•c  Philumene  est  à   vous,   m'a-t-il  dit,  et  ce  soir  ..  » 
J'ai   cru  qu'il  me  disoit  ,  ou  qu'à  l'instant  je  meure  : 
et  Va  ,  Pamphile  ,  va-t-cn  te  pendre  ,  tout-à-1'heure..  n 
Assommé  de  ce  coup  ,  j'ai  paru  comme  un  sot  , 
Sans  oser  devant  lui  proférer  un  seul  mot. 
Si  quelqu'un  me  demande  en   une  telle  affaire  , 
Averti   de  tout  point,  ce  qu'il  eût  fallu  faire: 
Je  ne  sais  .  mais  je  sais  que  dans  un  pareil  cas 
J'eusse  fait  ce  qu'il  faut  pour  ne  l'épouser  pas. 
Pour  moi  ,  je  ne  vois  plus  que  penser  ,  ni  que  dire. 
Je  sens ,  de  toutes  parts ,  mon  cœur  que  l'on  déchire. 
La  pitid  ,  le   respect,  m'entraînent,   tour-à-tour. 
Tantôt  j'écoute  un  perc  et  tantôt  mon  amour. 
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Ce  père  me  chérit;  l'abuserai-je  encore? 
Faut-il  abandonner  la  Beauté  que  j'adore  ? 
Hélas!  que  faire?  hélas!  de  quel  côté  tourner? 

M  I  S  I  S  ,    à  part. 
Il  est  tems  de  combattre  et  non  de  s'étonner. 
Il  faut  absolument  qu'il  parle  à  ma  maîtresse. 
Tout  le  veut  ;  son  repos ,  son  honneur  ,  sa  tendresse. 
Tandis  que  son  esprit  ne  sait   où  s'incliner, 
Parlons  ,  pressons  :    un  mot  peut  le  déterminer. 

Pamphile,   appercevant  Misis ,  qui  se  rapproche  de 
lui. 

Qu'entends- je?,..  C'est  Misis  l 
M  i  s  i  s. 

Hélas!  c'est  elle-même. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  dit-elle  ?.  .  Prends  part  à  ma  douleur  extrême  !...* 
Qne  fait-elle?...  Réponds. 

Mis  i  s. 

Me  le  demandez -vous? 
Du  plus  cruel  destin  elle  ressent  les  coups. 
Le  bruit  qui  se  répand  d'un  fatal  hyménee, 
Malgré  tous  vos  sermens  ,    malgré  la  foi  donnée.,.. 
Elle  craint,  en  un    mot,   que  ce  funeste  jour, 
A  son  fidèle  cœur  n'arrache  votre  amour. 

P  A  m  p  H  I  L  E. 
Ciel  I  puis-je  le  penser  ?  Quel  soupçon  l'a  frappée  ? 
Ah!  malheureux!  c'est  moi  qui  l'aurois  donc  trompée? 
Je  l'abandonncroîs  ,  au  mépris  de  ma  foi  , 
Elle  qui  n'attend  rien  que  du  Giel  et  de  moi  ? 
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rexposerois  ses  moeurs,    sa  vertu  non  commune  , 
Aux  biiattcs  rigueurs  d'une  injuste  fortune? 
Cela  ne  scia  point. 

M  i  $  i  s. 
Elle  ne  doute  pas 
Que  s'il  dépend  de  vous,    Pamphilc...  Mais,  héla»  ï 
Si  l'on  vous  y  contraint  ? 

P  A   M  P   H  I  L   E. 

Je  serois  assez,  lâche 
Pour  rompre,  pour  briser  la  chaîne  qui  m'attache? 

M  ï  s  ï  s. 
Elle  mérite  bien  que  vous  vous  souveniez 
Que  lej  mêmes  sermens ,   tous  deux  ,  vous  ont  liés  î 

P  A  M   P  H  ï  L  E. 

:  m'en  souviendrai  !  qui?  moi?...   Toute  ma  vie. 
Ce  que  me  dit  Chrysis,  parlant  de  Glicéiie  , 
Occupe  incessamment  mon  esprit  et  mon  coeur. 
Mourante,  elle  m'appelle  ;  et  moi ,  plein  de  douleur , 
J'avance.    Vous  étiez  dans  la  chambre  prochaine. 
It  pour  lors,    d'une  voix  qui  ne  sortoit  qu'à  peine, 
F    .   me  dit  :   (  Misis  ,  j'en  verse  encor  des  pleurs'  ) 
«  Elle  est  jeune  ,  elle  est  belle  ,  elle  est  sage,  et  je  meurs. 
*>  Pour  conserver  son  bien  que  peut  elle  à  cet  âge  i 
»  La  beauté  pour  iz%  moeurs  est  un  triste  avantage. 
«Je  vous  conjure  donc,    par  sa  main  que  je  tiens  , 
»  Par  la  foi  ,   par  l'honneur,    par  mes  pleurs,  parles 

»>  siens  , 
r>  Par  ce  dernier  moment  qui  va  finir  ma  vie, 
»  De  ne  vous  séparer  jamais  de   Glicérie  i 
v  Pamphilc,  quand  j'ai  cru  trouver  un  frerc  en  voui , 


t6        L'ANDRIENNE, 

»  L'aimable  Glicérie  y  crut  voir  un  époux; 
»  Et,  depuis,  tous  ses  soins  n'ont  tendu  qu'à  vous  plaire» 
»  Soyez  donc  son  tuteur  ,  son  époux  et  son  père. 
»  Du  peu  de  bien  qu'elle  a  daigner  prendre  le  soin  ; 
*>  Conservcx-le.  Peut-être  ,  elle  en  aura  besoin.  *> 
Elle  prit  nos  deux  mains  et  les  mit  dans  la  siennt  r 
<c  Que  dans  cette  union  l'amour  vous  entretienne; 
»  C'est  tout-..1»  Elle  expira  dans  le  même  moment.,* 
Je  l'ai  promis,  Misis -,   je  tiendrai  mon  serment. 
Je  ne  trahirai  point  la  foi  la  plus  sincère  : 
Je  te  le  jure  encor  ! 

M  i  s  i  s. 
Pamphilc ,  je  l'cspere... 
Mais  ne  montex-vous  pas ,  pour  calmer  ses  ennuis  } 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  ne  paroîtrai  point  dans  le  trouble  où  je  suis... 
Mais  ,  ma  chère  Misis  ',   fais  en  sorte  ,  de  grâce  ï 
Qu'elle  ne  sache  rien  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Misis. 
J'y  ferai  mes  efforts. 

P  a  m  p  H  I  L  E. 

Attends,  Misis....  je  crains... 

Non ,  je  ne  la  puis  voit. 

M  I  S  I  S  »  à  part. 

Hélas  !  que  je  le  plains  J 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

CARIN,     BYRRHIE. 

C  A  R  I  N. 


A 


i  -  J  e  bien  entendu  ?   me  dis-tu  vrai  ,  Byrrhîc? 

Le  croirai-je  ?  Pamphile  aujourd'hui  se  marie  ? 

B  Y  R  R  H  i  i. 

Cela  n'est  que  trop  vrai  ! 

C  a  R  I  N. 

Mais  de  qui  le  sais-tu  ? 
Dis-le  moi  donc  ? 

B  y  R  R  H  I  E. 

De  Davc ,  à  l'instant,  je  l'ai  su. 

C  A  R  I  N. 

Jusqu'ici ,  quelque  espoir ,   au  milieu  de  ma  crainte  , 
Soulageoit  tous  les  maux  dont  mon  ame  esc  atteinte. 
Mais,  enfin,   interdit,  languissant,    abattu, 
Je  sens  que  je  n'ai  plus  ni  force  ,   ni  vertu. 
C'en   est  fait,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 
Hé  !  puis-je  vivre  après  cette  affreuse  nouvelle  i 

B  Y  R  R  H  I  E. 

Lorsqu'on  ne  peut ,  Monsieur ,   faire  ce  que  Ton  veut  3 
1]  faudroit  essayer  à  vouloir  ce  qu'on  peut, 
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Carik. 
Que  puis -je  souhaiter  quand  je  perds  Philumene  ? 

B  Y  RR  H  1 1. 
Hé  î  ne  feriez -vous  pas ,  avec  bien  moins  de  peine , 
Un  effort  pour  chasser  ce  malheureux  amour 
Que  d'en  parler,  sans  cesse,  et  la  nuit  et  le  jour? 
Saris  relâche  ,  attentif  au  feu  qui  vous  dévore  , 
Par  de  pareils  discours  vous  l'irritez  encore. 

C  A  R  IN. 

Hélas  !  qu'il  t'est  aisé,  dans  un  profond  repos» 
De  vouloir  apporter  du  remède  à  mes  maux  ! 

Byrrhii. 
Je  vo\is  dirai  pourtant... 

C  a  R  I  N  ,   l'interrompant. 

Ah  !  laisse-moi  ,  Byrrhic  l 
Un  semblable  discours  me  fatigue  et  m'ennuie  ! 

B  YRR  H  I  E. 

Vous  ferez  là-dessus  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 

Carin. 
Pamphile  de  mon  sort  lui  seul  décidera. 
Il  faut  tout  employer,  avant  que  je  périsse. 
Il  se  rendra  peut-être  à  mes  désirs  propice. 
Je  vais  lui  découvrir  l'excès  de  mes  tourmens  : 
Et  s'il  n'est  pas  touché  des  peines  que  je  sens  , 
Pour  quelque  tems  ,    au    moins      j'obtiendrai  qu' 

diffère 
Un  hymen  que  je  crains  et  qui  me  désespère. 
Pendant  ce  tems  il  peut  arriver...  que  sait-on  î 

B  Y  R  R  h  î  î. 
Il  ne  peut  désormais  arriver  rien  de  bon  l 

Carin 
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Carin,     apytrcevjnt  PamphiU, 
)c  \  o:$  Pamphilc...  0  Ciel  :  conscillc-uiai ,  Byrrhif  r 
L'aboMcraKjc  ,  ou  non  ? 

h  y  R  R  h    II. 

Contcntci  votre  envie. 
Découvrez  lui    l'état   où  l'amour   vous    a  mis. 
Peut-ccrc  craindia-t-il  quelque  chose  de  pis. 

?       r  ■ 

SCENE     II. 

PAMIMIILE,     CARIN,    BYRRHlB, 

Pamphile,     à  part, 

(   A    Carin.  ) 
J  E  vois  Carin...    Bon  jour. 

Carin. 

Bon  jour ,  mon  cher  Pa^nphilç. 
En  vos  seules  bontés  trouverai-je  un  asyle  r 
Serez  vous  mon  appui?  La  rigueur  de  mon  sort 
▲  mis  entre  vos  mains  et  ma  vie  et  ma  more  i 

Pamphile. 
Hélas!  mon    cher  Carin,   quel  espoir  est  le  vôtre? 
Je  ne  puis  rien  pour  moi  i  que  puis-jc  pour  un  autre  i 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ? 

Carin. 
11  s'agit  de  savoir 
jus  vous  mariez,   comme  on  dit,  dès  ce  soir? 
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F  A  M  P  H  I  L  I, 

On  le  dit. 

C  A  R  I  N. 

Permette! ,  mon  cher ,  que  je  vous  dïd 
Un  adieu,  qui  sera  le  dernier  de  ma  vie? 

P  A  M  P  H  1  L  E. 

Hé  !  pourquoi  donc  cela  ? 

C  A  R  I  N. 

Je  demeure  interdit. 
Je  n'ose  vous  parler  ,  et  vous  m'avez  tout  dit. 
Byrrhie  ,  instruit  d'un  mal,  que  j'ai  peine  à  vous  taire 
Vous  peut  de  mes  malheujs  découvrir  le  mystère. 

Byrrhie,   â  Pamphile* 
Oui-dà  ,  je  le  ferai  très- volontiers. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Hé  bien? 
Byrrhie. 

Ne  vous  alarmez  pas ,  sur-tout  ;  c'est  moins  que  rier 

(  Montrant  Caria.  ) 
Monsieur  est  amoureux  ,  amoureux  ,  à  la  rage  , 
De  celle  qu'on  vous  va  donner  en  mariage. 

P  A   M  P  H  I  L  E. 

(  A  Carin.  ) 
Il  l'aime?...  Mais,   Carin,  parlez  moi  nettement 
Vous  aime-t-ellc  aussi  ?    Par  quelque  engagement 
Pourriez-vous  ?...  Dites-moi...  ce  que  je  me  propose. 

CARIN   ,    l'interrompant. 
Non ,  je  vous  avoûrois  ingénument  la  chose. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ah  ï  plût  au  Ciel ,  Carin  ,  quepour  vous  et  pour  moi. 


n 
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C  a  r  i  n  ,   VirtM  trompant» 

H   amis  ,    Pamphilci    je  le  croi. 
cette  amitié  donc  entre  nous  établie  , 
pez  premièrement  cet  hymen  qu'on  public, 

P   A   M  P  H   I  L  E. 

Je  ferai  mes  effort s. 

C  A  r  r  N. 

Ou  bien  ,  si  votre  coeur 
Pans   cet  engagement    trouve  tant  de  douceur... 

P  a  m  p  h  I  L  E  ,    l'interrompant. 
Quelle  douceur  ? 

C  A  R  I  N. 

Au  moins,  et  pour  dernière  grâce  > 
Différez  d'un  seul  jour   le  coup   qui  me  menace  , 
Pour  me  donner  le  rems  de  délivrer   vos  yeux 
D'un  ami,  d'un  amant,   d'un  rival  odieux  • 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ecoutez-moi,  Carin.  Dans  le  siècle  où  nous  somme», 
Vous  ne  l'ignorez   pas,   en  rencontre  des  hommes 
Qui,   parés  d'un  bienfait  qu'ils  n'ont  jamais  rendu, 
In  arrachent  le  fiuit  ,    qui  ne   leur  est  pas  dû. 
Je   suis,   vous   le   savez,    d'un  autre  caracrere  ; 

,   pour  vous  patlcr  sans  feinte ,  sans  mystère  , 
hymen  si  contraire  à  vos  plus  chers  rîcsirs  , 
Me  cause   maintenant  de  mortels  déplaisirs. 

Carin. 
H^las  î  vous  me  rendez  la  joie  et  l'espérance  ! 

P  A  M  P  H  I  L  I. 

H  pouvez  maintenant  agir  en  assurance, 

Dij 


*>         L'ANDRIENNE,    , 

Faites  pour  l'épouser  jouer  mille  ressorts  •, 
Pour  ne  l'épouser  point  je  ferai  mes  efforts* 

C  A  R  I  N. 

ï'emploîraï.... 

Pamphile,  l'interrompant ,  en.  voyant  paroftre  Dave 

Dave  vient.  C'est  en  lui  que  j'espère. 
Son  conseil  nous  sera,  sans  doute,  nécessaire. 

C  A  R  I  N  ,    à  Byrrhie. 
Toi,  qui  cent  fois  par  jour  me  mets  au  désespoir , 
Retire-toi,  va-t-en 

Byrrhie. 
Monsieur ,  jusqu'au  revoir  ! 

(  Il  s'éloigne.  ) 

ii] 
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SCENE      III. 

DAVE,     CARIN,     PAMPHILE. 

Dave,  à  part. 

(  A  Pamphile  et  à 
Ca  rin  ,  sans  les  te- 
connoure  d'abord.  ) 

ons  Dieux  !  que  de  plaisirs  !...  Eh  !  là  ,  Messieurs , 
de  grâce  ! 
Je  suis  un  peu  pressé  ,  permettex  que  je  passe... 
Pamphile  n'est-il  point  parmi- vous?...  Dans  son  cœur 
Je  voudrois  rétablir  la  paix  et  la  douceur. 
Eh  !  moibleu  i  rangez- vous  i...  Où  diantre  peut-il  être  i 
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C  A  R   I  N  ,    î>:s  ,    à    P.impktU. 

•cnr. 

I'  A  m  p  h  i  l  t  ,    h.u. 

Il  ne  sait  pas,    peut-être, 
in  il  la  ,  les  chagrins  dont  je  me  sens  pressé  ï 
l)  a  v  i  ,  à  part* 
S'il  est   instruit  des  maux   dont  il  est   menacé  î... 

C  a  R  i  N  ,   tas  j  à  Pamphile. 
Ecoutci  ce  qu'il  dit. 

D  a  v  E  ,   àp.irt. 
Il  couit  toute  la  ville  , 
It  de  nous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile!... 
De  quel  coté  tourner  ? 

C  a  R  I  N  ,    las  ,  à  Pamphile. 

Que  ne  lui  parlons-nous? 

D  a  v  E  ,    à  pari. 

Je  vais... 

P  A  M  F  H  I  L  S. 

Dave  ? 

D  a  v  £. 

(  Reconnaissant  Pamphile  et  Cnrin.) 
Qui,  Pave  ?...  Ah  !  Monsieur,  c'est  donc  vouî  ?.., 
(  A  Carin,  ) 
H  vous  aussi,  Carin  ?..  Aiegrcsses  !  merveilles! 
Icoutei-moi,  tous  deux  ,  de  toutes  vos  oreilles! 

F  A  M  P  H  IL  I. 

Date,  je  juij  peidu  ! 

D  A  V  I. 

De  grâce  !  écoiitex-moïi 
P  iïj 
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PAMPH   ILE. 

Te  suis  mort. 

Davï, 

Je  sais  tout. 

Carin. 

Je  n'ai  recours  qu'en  toi. 

D  A  V  E. 

Je  suis  fort  bien  instruit  î 

Pamphili, 

Dave  ,  Ton  me  marie. 

D  A   V  I. 

le  le  sais. 

Pamphili, 

Dès  ce  soir. 

Dave. 

Eh  !  merci  de  ma  vie  * 
Un  moment  de  repos!...  Je  sais  vos  embarras. 

(  A  Carin.  ) 
Vous  craigne*  d'cpouser....  Vous ,  de  n'épouser  pas  i 

Carin. 
Vest  cela. 

Pamphili,    à  Dave. 

Tu  Tas  dit. 

Dave. 

Oh  !  cesseï  de  vous  plaindre  ;   ; 

Jusqucs  ici ,  tous  deux,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Hâte-toi ,  tire-moi  de  la  crainte  où  je  suis. 

Dave. 
Eh  !  je  le  fais  aussi ,  le  plutôt  que  je  puis» 


C  O  M  E  D  I    F.  tf 

Vous  n'épousera  point ,  vous  ilis  je  ,  rhilumenc, 
It  j'en  ai  ,  je  vous  jure  ,  une  preuve  certaine, 

PàMFHlLI. 

le   sais-tu?   dis  moi? 

D  a  v  b. 

Je  le  sais ,  et  fort  bien. 
Votre  père  tantôt,  par  forme  d'entretien. 
M'a  dit:  c«  Pave  ,   je  veux  sans  tarder  davantage, 
»  De  mon  rî!s  aujourd'hui  faire  le  mariage.  •»» 
Passons.   Vieillard  lasant  tient  discours  superHus  , 
|>ont,  très-heureusement,   je  ne  me  souviens  plus. 
Au  même  instant,    rempli  d'une  douleur  mortelle, 
Je  cours   pour  vous  porter  cette  triste  nouvelle. 
Je  va;j  droit  à  la  place,    o\\  ne  vous  voyant  point, 
Je  me  trouve,  pour  lors,  affligé  de  tout  point. 
Je  gagne  la  hauteur  -,  et  là  ,  tout  hors  d'haleine  , 
En  cent  lieux  difTéteus  où  mon  œil  se  promené, 
Elevé  sur  mes  pieds  ,  je  m'apperçois  fort  bien 
Que  je  découvre  tout  et  ne  discerne  tien. 
Je  descends  promptement  ;   je  rencontre  Byrrhic. 
Avec  empressement  je  le  prie  et  reprie 
De  me  dire  en  quel  lieu   vous  êtes.  Ce  nigaud 
aV!c  regarde  ,   m'écoute   et  s'enfuit  aussi-tôt. 
Las,   fatigué,  chagrin,  je  pense  ,  je  repense... 
et  Mais  pour   ce  mariage  on  fait  peu  de  dépense  ,  ^ 
.je  alors.   Là- dessus  je  prends   quelque  soupçon. 
Ce  bon-homme  me  vient  quereller  sans  raiion. 
Il  nous  forge   un  hymen  pour  nous  tromper ,    je  gage. 
Cei  do*ea,  bien  fondés  »  rappellent  mon  courage. 
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l>  A  M  P  H  !  L  E. 

Hé  !  bien  ,  après  ? 

D  A  V  E. 

Après?  Plus  gaillard,  plus  dispos, 
J'arrive  à  la  maison  de  Chrêmes  aussi-tôt. 
Je  considet|  tout  avec  exactitude. 
Un  seul  valet,  sans  soin  et  sans  inquiétude, 
Respiroit  à  la  porte  un  précieux  loisir  , 
Et,  malgré  \t  grand  froid,  ronfloit  avec  plaisir. 
J'en  tressaille. 

P  A  M  P  H  I   L  E. 

Poursuis  r 

D  A  V  E. 

Ceite  maison  m'étonne , 
D'où  personne  ne  sort ,  où  n'aborde  personne  > 
Où  je  ne  vois  amis  ,  parentes,  ni  parens  , 
Ni  meubles  somptueux  ,  ni  riches  vêtemens , 
Où  l'on  ne  parle  point  de  musique,  de  danse, 

P  A  M  P  H  I  L  E, 

Ah  !  Davc  ! 

D  A   V   E. 

Cet  hymen  a-t  il  de  l'apparence  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  ne  sais  que  penser. 

D  a  v  E. 

Que  me  dites-vons-là  ? 
C'est,    très-certainement,  un  conte  que  cela. 
Je  fais  plus.  A  l'instant  j'entre  dans    la  cuisine; 
Je  n'y  vois  qu'un  poulet  d'assez  mauvaise  mine , 
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:ul  petit  poisson,  qui  dans  l'eau  barbottolt  , 
usinier  transi  ,   qui  dans  ses  mains  sourHoic.  I 

CUIN. 

Divc  ,  tu  nie  parois  comme  un  Dieu  tutélairc  ! 
Je  retrouve  en  toi  seul  un  protecteur,   un  perc  î 

1}  A   V  E. 

vous  n'en  êtes  pas  encore  où  vous  pensez. 

CàIIM|    mont  un:   PampkiU. 

11  n'épousera  point  Philumcnc  ? 

D  a  v  E. 

Est-ce  asjcz  ? 

Dites-moi  ,  s'il  vous  plaît  ,  est-  ce  ainsi  qu'on  raisonne? 

Parce  qu'il  ne  l'a  point,  faut  il  qu'il  vous  la  donne? 

He  tardez  pas,    allez,  employez  vos  amis, 

Montrez-vous  caressant,  obligeant  et  soumis. 

C  A  R   I  N. 

Va,  je   n'oublîiai  rien.   Je  ferois  plus  encore 
Pour  posséder   un  jour  la  Beauté  que  j'adore. 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE      IV. 

r    A    M    P    H,  I    L    E  ,    D    A.    V    I. 

I»  A  M  P  H  I  L  B  ,    à  part. 
IVIais  pourquoi  donc, mon  père,  à  ce  pointnous  jouer? 

I)  A    V    E. 

Il  sait  bien   ce  qu'il  fait;  vousl'allez  avouer. 

%\  Chiémès  rompt  des  nœuds  formés  par  votre  père  > 
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Votre  père  ne  peut  que  se  plaindre,  ou  se  taïr«. 
Il  sent  bien  qu'il  eût  dû  vous  en  parler  d'abord; 
Il  vous  veut  maintenant  mettre  dans  votre  tort. 
Si  dans  cette  union  feinte  qu'il  vous  propose  , 
Vous  ne  lui  paroissez  soumis  en   toute  chose  , 
Ah  !  pour  lors  ,  vous  verrez  de  terribles  éclats  i 

Pamphili, 
Je  me  pre'pare  à  tout. 

D  A  V  E . 

Ne  vous  y  trompez  pas. 
C'est  votre  père ,  au  moins  ,  pensez-y  mieux,  Pamphileî 
Et  de  lui  résister  c'est  chose  peu  facile  ! 
Dans  de  nouveaux  chagrins  n'allez  point  vous  plonger,  .i 
Sur  le  moindre  soupçon  qu'il  pouiroitse  forger, 
Il  vous  feroit  chasser  brusquement  Glicérie  , 
Et  vous  n'en  entendriez  parlsr  de  votre  vie. 

Pamphili. 
la  chasser!  juste  Ciel  i 

D  A  V  !, 

N'en  doutez  nullement, 
Pamphile. 
Que  faut-ïl  faire  ?  hélas  I 

D  A  V  E. 

Dire,  tout  maintenant, 
Qu'à  suivre  ses  conseils  vous  n'aurez  nulle  peine, 
Et  que  vous  êtes  prêt  d'épouser  Philumene. 

Pamphile. 
Hein? 

Davi. 
Plaît-il  > 


COMÉDIE. 

f  A  M    P  H  I  L  E. 

Je  dirai... 
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Pave,    /' 'interrompant. 
Pourquoi  non  ? 

V  A    M   P   H   I    L   E . 

Que  je  vais?.,, 
Kon  ,  Dave  ,  encore  un  coup  ,  ne  m'en  paile  jamais. 

Da  v  i. 

Croyez-moi. 

p  A  M   P    H   I  L  E 

C'en  est  trop,  et  ce  discours  me  lasse* 
Dave. 
Mais  que  risquerezvous  >  Ecourci-rooi ,  de   grâce! 

P  A  M  p  H  I  L  i. 
De  me  voir  séparer  de  l'obiet  de  mes  voeux  j 
D'épouser  Fhilumene  et  vivre  malheureux  i 

Dave. 
Ceia  ne  sera  point ,  soit  dit  sans  vous  déplaire  , 
Je  vois  plus  clair  que  vous  dans  toute  cette  affaire. 
Vous  ne  hasardez  tien  à  vous  humilier. 
Votre  père  dira  :  <c  Je  veux  vous  marier  ; 
»  J'ai  choisi  ce  jour-ci  pour  célébrer  la  fête.  » 
It  vous  lui  répondrez,   en  inclinant  la  tête  : 
«c  Mon  perc  ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  >» 
Fiez-vous  en  à  moi  ;   ce  coup  l'assommera, 
It  ce  bon-homme  ,  enfin,   en  intrigues  fertile, 
Cessera  de  poursuivre  un  dessein  inutile. 
Chrêmes,  dans  son  refus  plus  ferme  que  jamais, 
Vous  va  servir  y   Monsieur,  ce  selon  vos  soubaici, 
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Ainsi  vous  passerez,  au  gré  de  votre  envie  , 
Sans  trouble  ,  d'heureux  jours  auprès  de  Glicérie. 
Chrêmes ,  de  votre  amour  par  mes  soins  informé, 
Dans  son  juste  refus  se  verra  confirmé. 
Mais  ressouvenez  vous  que  le  nœud  de  l'affaire 
Est  de  paroître  en  tout  soumis  à  votre  père. 
Et  ne  vous  allez  point  encore  imaginer 
Qu'il  ne  trouvera  plus  de  fille  à  vous  donner. 
Dans  cet  engagement  que  vous  faites  paroître  ; 
Il  vous  la  choisira  vieille  et  laide,   peut-Stre , 
rlutôt  que  vous  laisser  dans  le  dérèglement, 
Où  vous  lui  paroissez  vivre  jusqu'à  présent. 
Mais  si  vous  vous  montrez  soumis  à  sa  puissance, 
le  bon-homme,  pour  lors,  rempli  de  confiance , 
Nous  laissera  le  tems  de  choisir  ,  d'inventer 
Quel  remède  à  nos  maux  nous  devons  apporter, 
Pamphiie, 

pave  ,  crois- tu  cela  r* 

D  A  V  1. 

Si  je  le  crois  ?  Sans  doute* 
Famphili. 
Hélas  î  si  tu  savois  ce  qu'un  tel  effort  coûte  i 

D  A  V  E. 

l>ar  ma  foi  î  vous  rêvez.  Quoi  donc  !  y  pensez  vous  ? 
On  se  moque  de  lui  tant  qu'on  veut ,   entre  nous... 
Le  voici...  Bon  î  courage!    un  peu  d'effronrerie, 
Sur-tout,  ne  paroissez  point  triste  ,  je  vous  prie. 


SCENE  V 
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SCENE       V. 

Simon,     r  \  m  f  n  M.  E  ,    D  A  v  r. 

(VU  ,    #  :;  le  fond  ,    sais   voir  d'abord  son. 

tt    Da\(T. 

J   E  reviens  pour  savoir  quel  conseil  ils  ont  pris. 
I)  a  v  i  ,  j  r art ,  f  mtni  Simon  ,  qui  ne 

le  voit  pas. 
ne  cioi:  trouver  un  tcbe!!e  en  son  fils, 
I  part  lui,  quelque  trait  d'éloquence, 

nous  l*allons  payer  autrement  «qu'il  ne  pense» 
rhile.  ) 
.*  mis  et  possc'dcï-vous  bien. 

P  a  m  pin.LE,   bas. 
ai  Âc  mon  mieux;  mais  ne  me  dis  plus  rien. 
I)  a  v  E,    bas. 
Si  vous  lui  inondez ,  ainsi  que  je  l'espère: 
c«  Tour  ce  oue  vous  voudreij  j'obeitai  ,   monperc...j> 
■h  confus  ,  sans  pouvoir  diie  un  mot» 
n'est  pas ,  p;enez-moi  pour  un  sot. 
S  I  M  o  N  ,    a  p  irt ,   en  appercevant  son  fil  !  et  Dave, 
Ah  i  les  voici  tous  deux  ,    et  je  vais  les  sui  prendre. 

D  a  v  e  ,    las  ,    à  Pamphile. 
Picr.ei  garde,   i!  nous  voie...  N'importe,    il  fautl'at- 
tendre. 

S  :  M  o  N  ,    à    Pamphile. 
Pâmphilt? 

D  a  v  E  ,    bas  ,  à  Pamphile. 

Tournez-vous ,  et  paroissex  surprit. 

E 


L'A  NDRIENNE, 


SCENE      VI. 

BYRRHIE  ,    dans    le  fond,   et  sans  se  faire   voir  ; 
SIMON,     P  À  M  P  H  I  L  S ,     DAVE. 

Pamphile,  à  Simon ,  avec  un  feint  étonnemenu 

A.  H  !  mon  père  I 

Davi,  las. 

Fort  bien  1 
Simon,  à  Pamphile.. 

C'est  aujourd'hui ,  mon  fils  ; 
Que  l'hymen  se  conclut  et  que  tout  se  dispose. 

P  A  M  P  H  I  L  S. 

Mon  père ,  je  suis  prêt  à  terminer  la  chose, 

Byrrhie,   à  part. 
Qu'entends-je  ?  que  dit-il  ? 

D  a  v  e  ,    las  ,  à  Pamphile  ,  en  lui  montrant  Simoni 
11  demeure  muet  ! 
Simon,  à  Pamphile. 
Mon  fils>  de  ce  discours  je  suis  fort  satisfait. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  obéissance  ; 
L'effet  n'a  nullement  trompé  mon  espérance. 
D  a  v  e  ,  à  part. 

J'étouffe  ! 

Byrrhie,  à  part. 

Après  le  tour  de  ces  mauvais  railleurs , 
»îon  maître  peu«  chercher  une  autre  femme  ailleurs  ! 
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Simon,  à  Pamphile. 
F   trei  :  Chrêmes  dans  peu  chei  moi  viendra  se  rendrt, 
Et  ce  n'est  pas  à  lui ,  mon  tils  ,  à  vous  attendre. 

F  A  M  F  il  I  L  I. 

Ty  vaii. 

B  Y  R  R  h  i  s  ,  à  part, 

O  tems  \  6  moeurs  !  qu'etes-vous  devenus  ? 
Simon,    à  Pamphile. 
Aller  ,   rentrer  ,  vous  dis  je  ,  et  ne  ressortex  plus. 
(  Pamphile  rentre  che^  son  père  A  et  Byrrhie  s'éloigne.  ) 


SCENE      VII. 

SIMON,      DAVI. 

d  a  v  e  ,    à  part ,   et  sans  regarder  Simon, 

il  L  me  regarde  :  il  croit,  je  gagerois  ma  vie, 
^uc  je  jestc  en  ce  lieu  pour  quelque  fourberie. 

Simon,   à  part. 
ii  de  et  scélérat,  par  quelque  heureux  moye*»  % 

{  A  Dave.  ) 
c  pouvois.  . .  A  quoi  donc  s'occupe  Dave  ? 

Dave. 

A  rien. 

Simon. 

i  rien  ? 

Dave. 
A  rien  du  tout ,  ou  qu'A  l'instant  je  meure  î 

Eij 


4*         L'ANDRIENNE, 

Simon. 

Tu  me  semblois  pensif,  inquiet,  tout-à-l'heure? 

D  A  V  B. 

Moi  ?  non. 

Simon. 

Tu  marmotois  pourtant  je  ne  sais  quoi, 

D   A  V   E. 

(  A  part.  ) 
Quel  conte  !...  Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit ,  par  ma  foi  $ 

S  i  m  o  NI 

Hein  ? 

D  A   V  E. 

Plaît-  il  ? 

Simon. 

RSves-tu  ? 

D  a  y  e. 

Très-souvent ,  dans  les  rue,*, 
Je  fais  châteaux  en  l'air  ,   je  bâtis  dans  les  nues  j 
Et    rêver  de  la  sorte  est,  vous  le  savez  bien  , 
Rôver  à  peu  de  chose  et,  pour  mieux  dire  ,  à  rîcn. 

Simon,  voyant  que  Dave  affecte  de  ne  le  pas- regarder. 
Quand  je  te  fais  l'honneur  de  te  parler  ,   j'enrage  ! 
Tu  devrois  bien  ,  au  moins  ,  me  tourner  le  visage. 

D  a  v  e. 
Ah  !  que  vous  voyez  clair  !  ..  C'est  encore  un  défaut 
Dont  je  me  déferai  ,  Monsieur,  tout  au  plutôt. 

Simon. 
Ce  sera  fort  bien  fait.  Une  fois  en  ta  vie.,.. 

Dave,   l'interrompant. 
Vous  voulez-bien  ,  Monsieur ,  que  je  vous  remercie  ? 
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Simon. 
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De  quoi? 

D  A  VI. 

[)c  vos  avis  donnés  ,  très-à-propos* 

Simon. 

J'v  consens. 

D  a  v  i. 

En  effet ,  aller  tourner  le  dos 
Lorsque  quelqu'un  vous  parle! 

Simon,  à  p*rt. 

Ah  J  quelle  patience! 

D  A  V  I. 

C'est  choquer  ,  tout-à-fait ,  l'exacte  bienséance  i 
Simon. 

|  Auras-tu  bientôt  fait  i 

D  A  V   I. 

Une  telle  leçon 
Me  fait  ouvrir  les  yeux  delà  bonne  façon! 

Simon. 
Oh  .'   tu  m'avertiras  quand  ton  oreille  prête...» 

D  a  v  E  ,   l'interrompant. 
Je  m'en  vais  ;  je  vois  bien  que  je  vous  romps  la  tête, 

Simon. 
Eh  J  non  ,  bourreau  !  Viens-çà  •>  je  te  veux  parler. 

D  A  V   I. 

Bon! 
Simon. 

Oui,  je  te  veux  parler,  Levcux-tubien  ,  ou  non  i 

£  iij 
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D  A  V  1. 

Si  j'avois  cru,  Monsieur... 

Simon,  l'interrompant. 

Ah  !  bon  Dieu  î  quel  martyre  î 

Davl 

Que  vous  eussiez  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Je  me  fusse  gardé  d'interrompre  un  instant... 

SIMON,  l'interrompant. 

Hé  !  ne  le  fais-tu  pas,  bourreau  !  dans  ce  moment? 
f 

D  A  V  E. 

Je  me  tairai. 

Simon. 
Voyons. 

D  a  v  î. 

Je  n'ouvre  pas  la  bouche. 

Simon. 
Tant  mieux  ! 

D  A  V  E. 

Et  me  voilà  ,  Monsieur ,  comme  une  souche. 

SIMON,    levant  son  bâton. 

Et  moi  si  je  t'entends  je  ne   manquerai  pas, 

Du  baron  que  voici  de  te  casser  les  bras. 

Or  sus ,  puis-je  espérer  qu'aujourd'hui,  sans  contrainte, 

La  vérité  pourra  ,  sans  recevoir  d'atteinte  , 

Une  fois  seulement ,  de  ta  bouche  sortir  ? 
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D   A  V    E. 

Qui  voudroit  devant  vous  s'oposcr  à  mentir? 
Simon. 
:c,  il  n'est  pas  bon  de  me  faire  U  nique  ! 

D   A   V    E. 

Je  ne  le  sais  que  tiop  :  Qui  s'y  frotte  ,  s'y  pique  ! 
Simon. 

Oh  î  bien,  cela   conte,  comme  tu  me  le  dis  , 
hymen  ne  f.iit-il  nulle   peine  à  mon  fils? 

rcmaïqué  quelque  trouble  en  son  amc  , 
A  ca~sc  de  i'amour  qu'il  a  pour  cette  femme? 

D  a  v  e  . 
Qui  ,   lui  ?  Voilà  ,  ma  foi  .'  de  plaisantes  amours  .' 
Ce  trouble  sera  donc  de  trois  ou  quatre  jours? 
Puis ,  ne  savez-vous  pas  qu'ils  sont  biouillés  ensemble  ? 

Simon. 

i  Brouilles  ? 

Davï. 

Je  vous  Fai  dit. 

Simon. 

Non  ,  à  ce  qu'il  me  semble. 

D  A   V    E. 

Oh  .'bien,  tout  va,  vous  dis- je ,  au  gré  de  vos  sou- 

hairs. 
Ils  sont  brouillés ,  brouillc's ,  à  ne  se  voir  jamais. 
Vous  voyez  vju'ù  vous  plaire  il  fait  tout  son  possible  \ 
De  l'état  de  son  eccur  c'est  la  preuve  sensiole. 

Simon. 
Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  d'en  être  fort  content; 
il  il  m'a  paru  triste  ,  embarrassé  ,  pourtant? 
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D  A  V  E. 

Ma  foi  i  je  ne  ^»ui$  plus  le  cacher  davantage. 
Je  crois  que  vous  verriez  au  travers  d'un  nuage. 

Simon. 

Hé!  bien? 

D  A  V  E, 

Vous  l'avez  di* ,  il  est  un  peu  chagrin. 

M        .  Simon. 

Tu  vois.... 

D  A  v  i,    l'interrompant. 

Peste  !  je  vois  que  vous  êtes  bien  uni 

__  Simon. 

Dis-moi  donc  ? 

D  A  v  i  ,   hésitant. 

Ce  n'est  rien...  c'est  une  bagatelle.., 

Simon. 
Mais  cncor  ? 

D  A  V  E. 

Que  se  forge  une  jeune  cervelle, 
Simon. 
Quoi]  je  ne  puis  savoir? 

D  A  V  E. 

11  conçoit  de  l'ennui... 
Maïs  ne  me  brouillez  pas  ,  s'il  vous  plaît ,  avec  lui. 

Simon. 
Il  ne  le  saura  point. 

D  A  V  E. 

Il  dit  qu'on  le  maiïe 
Sans  éclat  ;  qu'on  l'expose  à  la  plaisanterie* 
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Si  m  o  n. 

Comment  de:  | 

D  A  V  B. 

et  Quoi  !  dit-il ,  peisonnc  n'est  commis 
oPour  prier  seulement  nos  parens,  nos  amis? 
o  Pour  un  tîls ,   poursuit-il,   rempli   d'obéissance, 
irgne  t-on  les  soins  ,  autant  que  la  dépense?  » 

Simon. 

Moi  ? 

D  a  v  i. 

:>.   II   a   monté  dans  son   appartement. 
Q    y  croyoit  tiouvcr  un  riche  ameublement. 
(1    n'a  pas  tore,  au  moins.'...  Si  j'osois... 

(  //  hésite.  ) 
Si  mon. 

Je  t'en  prie? 

D   A  V    E. 

n'e  vois  accuscrois  d'un  peu  de  ladrerie. 

Simon. 
e  toi  ,  maraud  ! 

&  A  v  e  ,   â  part ,  en  s'en  allant» 

11  en  tient  î 
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SCENE     VIII. 

SIMON,     seul. 


ur  ma  foi, 

Je  crois  que  ce  coquin  se  moque  encor  de  moi  l 
Ce  traître,  ce  pendard  à  toute  heure  m'occupe! 
Eh  î  quoi ,  serai-je  donc  incessamment  sa  dupe  ?..• 
Si  j'allois...  C'est  bien  dit  !...  Que  sert-il  de  rêver? 
Bon  ou  mauvais  ,  n'importe ,  il  faut  tout  éprouver. 


Fin  du  second  Acte* 
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1  —    t,     tri     1  ■    m 


ACTE      III. 
SCENE     PREMIERE. 

SIMON,     seul. 

Ail  1  je  puis  maintenant ,  scion  toute  apparence  , 
D'un  succès   assuré  concevoir  l'espérance. 
S'ils  m'ont  voulu  jouer  dans   cette  affaire-ci  , 
J'ai  de  quoi  maintenant  me  moquer  d'eux  aussi  J 
S'ils  sont  de  bonne-foi  ,  comme  je   le  souhaite , 
Dans  deux  heures ,  au  plus ,  l'atraire  sera  faite.  .. 

(  Appelant.  )  {  A  part.  ) 

Holà,  Sosie,  hola  ?...  Bons  Dieux  !  que  de  plaisirs 
De  voir  tout  réussir  au  gré  de  ses  désirs! 

SCENE      II. 

SOSIE,      SIMON. 

S  o  s  1  1. 

U^L'i  vous  plaît-il,   Monsieur? 

IS  1  m  o  H. 
Écoute  des  merveilles... 
Lui  faisant  regarder  autour  de  lui  si  personne  ne  l'écoute.  ) 
vlais  ce  coquin  de  Dave  est  tout  yeux  ,  tout  oreilles, 
'rends  garde. 
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Sosie. 

Là-dessus  n'ayez  aucun  soupçon» 
II  n'abandonne  pas  un  instant  la  maison. 
Tout  se  fait ,  disent- ils  ,  au  gré  de  leur  envie: 
Ils  n'ont  jamais  été  si  contens  de  leur  vie. 

Simon. 

Tel  qui  rit  le  matin  pleure  à  la  fin  du  jour; 
Et  le  proverbe  dit  que  chacun  a  son  tour. 

Sosie. 

Héi  comment  donc? 

Simon. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie! 

Sosie. 
Quel  est  enfin  ce  bien  que  le  Ciel  vous  envoie? 

Simon. 

Ce  mariage  feint,  à  plaisir  inventé, 

Ce  conte.... 

Sosie. 

Héi  bien  ,  ce  conte  ? 
Simon. 

Est  une  vérité. 
Sosie. 
D'un  autre  que  de  vous  j'aurois  peine  à  le  croire, 

Simon. 
Je  te  vais,  en  deux  mots,  conter  toute  l'histoire. 
Mon  fils  ,  m'ayant  promis  ce  que  je  demandois  , 
lit  même  beaucoup  plus  que  je  n'en  attendois  , 
M'a  jette  ,  tout  d'un  coup  ,  dans  quelque  défiance. 
3'ai  prié  Dave  alors,  avec  beaucoup  d'instance  , 

D 
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Pc  va  lloir  pleinement  éclairai  mes  soupçons. 

m'en  a  dit  tic  tourcs   les  façons  1 
M'a  fait  cent  questions  sur  une  bagatelle  ; 

chien    m'a  si   bien   démonté  la  cervelle 
Que  dans   tous  ses  discours  je  n'ai  rien  vu,  si-non 
Qu'il  se  moquoit  de  moi. 

Sosie. 

Tout  de  bon  ? 

Simon. 

Tout  de  bon. 
Je  chasse  sur  !e  champ  cette  maligne   bSte  ; 
Tout  ému  que  je  suis,    il  me  vient   dans  la  tête 
De  voir  Chrêmes.  Je  suis  ce  premier  mouvement; 
J'arrive  à  sa   maison  dans  cet  empressement. 
Les  compl  mens  rendus,  je  lui  fais  des  caresses, 
Cent  protestations  >  mille  et  mille  promesses. 
!  l'ai    tant   prié  ,  pressé  ;   je  m'y  suis  si  bien  pus 
Que  sa  fille  aujourd'hui  doit  épouser  mon  fils. 

Sosie. 
Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

Si  m  on. 

C'est  la  vérité  pure. 
Tout  m'a  favorisé  dans  cette  conjoncture  ; 
Et  tu  verras  dans  peu  Chrêmes  venir  ici , 

(  Voyant  paroî/re  Ch remet*  ) 
ut  conclure  l'hymen...  Justement,  le  voici. 


j4  L'ANDRIENNE, 

s  -     »  s 

SCENE      III. 

CHRÊMES,    SIMON,     SOSIE, 

Simon,   à  part» 

1^1  on,   je  ne  ms  sens  pas!....  O  Ciel!  je  te  rendi, 
grâce  !.... 
(  A  Chrêmes  ,  en  l'embrassant.  ) 
Mon  cher  Chrêmes  ,  souffrez  qu'encor  je  vous  em- 
brasse.... 
Allons ,   n'entions-nous  pas  ? 

(  Sosie  s'éloigne.  ) 


SCENE     IV. 

CHREMES,      SIMON. 


Chrîmès. 


v  otre  intérêt ,  le  mien 
Me  font  vous  demander  un  moment  d'entretien. 

Simon. 

Chez  moi  nous  serons  mieux. 

Chrêmes. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Un  mot  est  bientôt  dit  ;  je  ne  tarderai  guère. 
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Simon. 
^ous  n'auriez  pas  changé  de  résolution  ? 

CtilM.it, 
Monsieur  ,  sur  tout  ceci  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  empressement  je  n'ai  pu  me  défendre: 
Pai  donné  ma  parole  ;  et  je  vi:ns  la  reprendre. 

Simon. 
•our  la  sceonde  fois,  Chrêmes  ,  y  pensez- vous? 

Chrêmes. 
>our  la  centième  fois;  car  enfin,   entre  nous, 
V  votre   fils  plongé   dans  te   libertinage 
rois-jc  ainsi  donner  ma  fille  en  mariage? 
^'est  se  moquer,  tout  franc  i  et  vous  n'y  songez  pas 
)e  me  pousser,  vous  même,  à  faire  un  mauvais  pas. 
Croyez  ,  d'ailleurs ,  Simon ,  que  cet  effort  me  coûte  ! 

Simon. 
kh  '.  de  giace!  un  moment. 

Chrêmes. 

Tariez  ,  je  vous  écoute. 
Simon. 
-hremes,  par  tous  les  Dieux,  j'ose  vous  conjurer, 
'ar  l'amitié  ,  qu'en  nous  rien  ne  peut  altérer , 
i^ui  dès  nos  jeunes  ans  a  commence  de  naître  , 
)uc  l'âge  et  la   raison  ont  formée  et  vu   croître, 
ar  cette  fille  unique  en  qui  vous  vous  plaisez, 
far  mon  fils,  du  salut  duquel  vous  disposez, 
^accomplir   cet  hymen  sar.s  tarder  davantage! 
l'est  de  notre  amitié  le  plus  sûr  témoignage. 

C  h  r  £  m  è  s. 
ib.'  Simon  ,  cachez-moi  toute  votre  douleur: 

p  y 
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Ce  discours  me  saisit  et  me  perce  le  cœur  ! 
A  vos  moindres  desirs  je  suis  prêt  à  me  rendre. 
Ru  moins,  à  votre  tour,  daignez  aussi  m'entendre. 
Voyons  :  si  cet  hymen  leur  est  avantageux, 
J'y  consens  ;  à  l'instant  marions-les  tons  deux. 
Mais  quoi  !  si  cet  hymen  ,  que  votre  cœur  souhaite. 
Dans  des  gouffres  de  maux  ,  l'un  et  l'autre ,  les  jette  , 
Nous  devons  regarder  la  chose  de  plus  près , 
Et  prendre  de  tous  deux  les  communs  intérêts. 
Pensons  donc  ,  pour  le  bien  et  de  l'un  et  de  l'autre  , 
Que  Pamphile  est  mon  fils ,  que  ma  fille  est  la  vôtre. 

Simon. 
Et  je  le  fais  aussi  i  je  ne  regarde  qu'eux  : 
Leur  bonheur  est  très-sûr  ,  leur  malheur  est  douteux. 
A  conclure  aujourd'hui ,  Chrêmes ,  tout  nous  convie, 

Chrêmes. 
Comment  ? 

Simon. 

Il  ne  voit  plus.... 

Chrêmes,  l'interrompant. 

Hé  !  qui  donc  ? 

Simon. 

Glicérie 
Chrêmes. 

J'entends. 

Simon. 

11$  sont  brouillés  -,  mais ,  comptex  là-dessus , 
Si  brouillés  que  je  crois  qu'il  n'y  songera  plus. 

G  H  R  i  Mi  s. 

fable  i 
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Smé  n. 
Bien  n'est  plr.s  vtai,  Chrêmes ,  je  vous  le  jure. 

C  h  R  i  m  È  s. 
Vf    no    s  arrêtons  point  à  cette  conjecture. 

m  ,  vous  le  savons,  et  depuis  plus  d  un  jour  , 
Les  piques  des  amans  renouvellent  l'amour. 

Simon. 

.    n'attendons  ?m  que  cet  amour  renaiss-e  , 
Et  profitons  d'un  tems  qu'un  bon  destin  nous  laisse. 

xposons   plus  mon  fils  aux  charmes  séducteurs, 
Aux  larmes,  aux  transports,  à  ces  feintes  douleurs, 
Dont  se  sert  avec  fruit  une  coquette  habile: 
I  r.ons  ce  malheur  en  mariant  Pamphile. 

De  Phihimene  alors  mon    fils  étant  l'époux 
Piendra  des  sentimens  dignes  d'elle  et  de  vous. 

C  ii  r  t  M  r.  Si 
Votre  amour  vous  flatte  et  vous   abuse. 

Nous   accordtia-c  il  un  bien  qu'il  vous  refuse? 
Ne  nous  amusons  point  d'un  ridicule  espoir. 

S  i  m  o  N. 

Jans  l'avoir  éprouvé,  pouvez-vous  le  savoir? 
Chrêmes. 
vérité,  Simon,  l'épreuve   est  dangereuse! 

Simon. 
,  je  'c  veux,  prenons  que  la  chose  est  douteuse. 
ariivo;t  ,   pourtant  ,  ce  que  je  ne  crains  pas  , 
lelque  désordre  :  eh  î   bien  ,  sans  faire  de  fracas 
fous  les  séparerions.  Regardez  ,  je  vous  prie; 
r©iU  le  plus  grand  mal,  iMais ,  s'il  change  de  vie , 

F  ii; 
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Considércx  les  biens  que  vous  nous  donnerez. 
D'abord    notre  amitié,  que  vous  conserverez  ; 
En  second  lieu  ,  le  fils  que  vous  rendez  au  perc  : 
Pour  vous  un  gendre  acquis  et  soigneux  de  vous  plaire, 
A  Philumene  enfin  un  epoux  vertueux. 

Chrêmes. 
Oh  !  bien  ,  soit,  que  l'hymen  les  unisse  tous  deux. 

Simon. 
Ah  !  c'est  avec  raison  ,  Chrêmes  ,  que  je  vous  aime  , 
Je  vous  le  dis  sans  fard  ,  à  l'égal  de  moi-même. 

Chrêmes. 
Je  vous  suis  obligé.  Qui  vous  a  donc  appris 
Que  l'Andrienne  enfin  ne  voit  plus  votre  fils  ? 

Simon» 
Vous  me  feriez  grand  tort  ,  mon  cher  Chrêmes ,   dt 

croire 
Que  je  voulusse  ici  vous  forger  une  histoire. 
C'est  Dave  ,  à  qui  mon  fils  ne  cache  jamais  rien  , 
Qui  me  l'a  dit  tantôt ,  par  forme  d'entretien. 
C'est  de  lui  que  je  sais ,  comme  chose  certaine , 
Le  désir  qu'a  mon  fils  d'épouser  rhilumene. 
Je  m'en  vais  l'appeler.  Cachez-vous  dans  ce  coin  ; 
De  tout  ce  qu'il  dira  vous  serez  le  témoin. 

Chrêmes. 
Je  fais  ce  qu'il  vous  plaît. 

Simon,  appercevant  Dave, 

Ah,'  le  voilà,  lui  même. 
(  Çhxémh  se  caché  dans  un  coin,  ) 
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SCENE      V. 

DAVE,    SIMON,     CHRÊMES,  caché,  dans  un 
coin  du  Théâtre, 

Dam,  4   Simon, 

JL  ourqvoi  nous  laissez -vous  dans  cette  peine  ex- 
trême? 
Il   se  fait  déjà  tard.    C'est  se  moquer,   aussi! 
L'épouse  ne  vient  point,  et  devroit  être  ici. 
Nous  sommes  de  la  voir  dans  une  impatience..., 

Simon,  l'interrompant. 
Va,  Dave,  elle  y  sera  plutôt  que  l'on  ne  pense. 

D   A   V  I. 

Elle  n'y  peut  venir  assez  tôt. 
S  :  m  o  n. 

Je  le  croi. 

Et  Pamphile* 

IDavi. 

Il  l'attend  plus  ardemment  que  moi. 

Simon,  toussant. 

Hem,  hem,  hem  • 

Dave. 

Vous  toussez  ? 
Simon. 

Ce  n'est  rien. 

D  A  V   I. 

Je  l'espère. 
Tous  cet  petits  enfant ,  dont  vous  serez  grand-pere  , 
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Auront  besoin   de  vous.  Cela  donne   à   rêver  ; 
tt  pour  eux  et  pour  nous  il  faut  vous  conserver. 

Simon. 
Que  fait  mon  fils } 

D  A  V    E, 

II  court,  il  arrange  ,  il  ordonne 
Et  se  donne  ,  ma  foi  !  plus  de  soin  que  personne. 

Simon. 
Mais  ,  encor,  que  dit-il  ? 

D  A  V  E. 

Oh  i  vraiment ,  ce  qu*il  dit  ?,., 
Je  crois  qu'à  tous  momens  il  va  perdre  l'esprit. 

Simon. 
Hé  !  comment  donc  cela  ? 

D  A  V  I. 

Son  ame  impatiente 
Ne  sauroit  supporter  une  si  longue  attente. 

Simon,  toussant  encore. 
Hem  ,  hem  i 

D   A  V  E. 

Mais ,  cependant  ,  ce  rhume  est  obstiné  » 

Simon. 
Un  peu  de  mouvement  que  je  me  suis  donné.... 
Laissons....  Il  parle  donc  souvent  de  Philumcne? 
D  A  v  E. 

C'est  son  petit  bouchon  ,  sa  Princesse  ,  sa  Reine. 

Simon. 
Cela  me  fait  plaisir! 
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D  A  v  s  ,  riant. 
Et  le  pauvre  garçon 
A  déjà  composé  pour  elle  une  chanson. 

Simon. 

Je  pcnie  que  tu  ris  ? 

D  A   V  I. 

11  faut  bien  que  je  rie: 
Je  n'ai  jamais  été  plus  joyeux  de  ma  viej 

Simon. 
Dave,    il  faut  maintenant  t'avouer  mon  secret. 
J'avois  toujours  de  toi  craint  quelque  mauvais  trait, 
Et  l'amour  de  mon  fils  avec  cette  étrangère 
Me  rendoit  défiant  ;  je  ne  puis  plus  le  taire. 

D  A  V  E. 

I  Moi ,  vous  tromper  ?  Bons  Dieux  !  que  me  dites- vous- 

là? 
Je  ne  suis,   vraiment,  pas  capable  de  cela! 

Simon. 

Je  l'ai  cru.  Maintenant  que  ton  zèle  m'impose, 
Je  te  vais  découvrir  ingénument  la  chose. 

D  A  V  I. 

Quoi  donc  ? 

Simon. 

Tu  le  sauras ,  car  je  me  fie  à  toi. 
D  a  v  s. 
Taimcrois  mieux  cent  fois.... 

Si  mon,   l'interrompant. 

C'est  assez ,  je  te  croi. 
L'hymen  en  question  ne  se  devoît  point  faire. 
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D   A  V  E. 

Comment  ? 

S  I  M  O   N. 

Pour  vous  tromper  j'ai  fait  tout  ce  mystère. 
D  a  v  E. 
Que  me  dites-vous-là  ? 

Simon. 
Que  la  chose  est  ainsi. 
D  a  v  E. 
Non  ,  je  n'eusse  jamais  deviné  celui-ci..,. 
Ah!  que  vous  en  savez  ! 

CHRiÉMÀs  ,  à  Simon  ,   en  sortant  du.  litv.  où.  il  étoit 
caché. 
C'est  trop  long-tems  attendre , 
Et  j'en  sais  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  entendre. 
Je  vais  chercher  ma  fillç  et  l'amener  chez  vous, 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE     VI. 

SIMON,        D      A    V      E. 
S  I  M  o  N. 

Jl  U  comprends  bien  ? 

D  a  v  B  ,  \  part. 

Ah!  Ciel!  où  nous  fourrerons-nous  ? 
Simon. 
Et ,  sans  te  fatiguer  d'inutile  redite  , 
Tu  vois  de  tout  ceci  la  naissance  et  la  suite  ? 
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Pave. 

ne  m'échappe  tien  ,  Monsieur ,  je  comprends  tout. 

Si  mon. 

c  te  !c  veux  conter  de  l'un  à  l'autre  bout. 

O  a  v  E. 

Ne  vous   fatiguer  point. 

Simon. 

Je  veux.... 

D  a  V  b  ,   l'interrompant. 

Je  vous  en  prie  1 
Simon. 

Mais,  du  moins,  il  faut  bien  que  je  te  remercie. 

Ce  mariage,  enfin,  dont  je  me  sais  bon  gré, 

C'est  toi  ,  Dave  ,  c'est  toi  qui  me  l'as  procuré. 

D  A  v  e  ,  à  part. 

Ah.'  je  suis  mort  ! 

Simon. 

Plaît-il  ? 

Dave. 

Fort  bien  !  le  mieux  du  mond*  i 

Simon. 

It  je  m'en  souviendrai. 

Dave,    à  part. 

Que  le  Ciel  te  confonde  i 

S  i  m  o  N. 

Que  murmures-tu- là  ,  tour  bas,  entre  tes  dents? 

P   AVE. 

Il  m'a  pris  tout  d'un  coup  des  ebiouissemens. 

Simon. 
Cela  se  passera.   Désormais  fais  en  sorte 
^1      mon  n.s  dans  l'hymen  sagement  se  comporte.. 
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Davi, 
Allez  ,  vous  n'en  aurez  que  du  contentement. 

Simon. 
Dave  ,  mieux  que  jamais  tu  le  peux  maintenant. 
L'Andrienne  et  Pamphile  étant  brouillés  ensemble, 
C'est  pour  ce  mariage  un  grand  bien  ,  ce  me  semble  I 

I)  A  V   E. 

Reposez-vous  sur  moi ,  puisque  je  vous  le  dis. 

Simon. 
N'est-il  pas  à  présent  ?... 

Date,  l'interrompant. 

Il  est  dans  le  logis* 

Simon. 
Je  m'en  vais  le  trouver  \  cette  affaire  le  touche. 
Il  faut  de  tout  ceci  l'instruire  par   ma  bouche. 

(  II  rentre  cheç  lui,  ) 


SCENE     VII. 

DAVE,    seul. 


o, 


U  suis-je  ?  où  vais-je  ?....  Hélas!  quel  destin  estle 
mien  ? 
Je  ne  me  connois  plus ,  et  je  suis  moins  que  rien. 
Ne  pourrai-je  obtenir ,  par  grâce  singulière , 
Qu'on  me  jette  dans  l'eau ,  la  tête  la  première  ? 
Je  l'entreprendrois  bien  ;  mais,  malheureux  en  tout, 
l'y  ferois  mes  efforts  sans  en  venir  à  bout! 

Quelque 
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que  mauvais  démon  ,  par  quelque  diablerie  , 
hoir  en  l'air,  pour  conserver  ma  vie. 
bue  deviendrai  je  donc?...  Je  suis  bien  avancé  ! 
J'ai  tout  perdu,  brouille*;  l'ai  tout  bouleversé. 
Sans  en  ri. ci  de  fruit ,  j'ai  trompé  mon  vieux  maître; 
Dans  ces  noces  ,  enfin  ,  qui  ne  dévoient  point  etic  , 
ablc  !  j'embarque  et  j'engage  son  fils, 

►us  ±zs  conseils,  que  je  n'ai  point  suivis... 
ftît  du  danger  qui  me  presse  , 
Je  fais  vceu  désormais  à  la  sainte  paresse 
De  chercher  le  icpos   et  la  tranquillité 
Au  fond  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté. 
Pour  lors  je  passerai,  sans  trouble  ,  sans  affaire  , 
La   nuit  à  bien  dormir  ,   le  jour  a    ne  rien  faire. 
Finesse  ,  ruse  ,   fourbe  ,  adresse  ,    activité  , 
Tant  de  soins  ,  tant  de  pas  que  m'ont-ils  rapporté  ? 
Si  j'eusse  demeuré  dans  une  paix  profonde  , 
Maintenant  nous  serions  les  plus  heureux  du  monde.... 
iAh  :  je  le  vois...  Grands  Dieux  !  c'en  est  fait  ,  et  je  crois 
ïQu'il  me   va  voir  ici  pour  la  dernière  fois  î 


SCENE      VIII. 

P     A     M     P     II     I     L     E   ,      D     A    V     E. 

Pamphile,    a  part ,   sans  voir  à* abord  Davct 

U  trouverai-ic  donc  ce  scélérat  ,  ce  traître  ? 

D  A  v  s  ,    à  part. 
e  mt  meurs  ' 
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Pamphili,  à  part. 

A  mes  yeux  osera-t-il  paroître  \ 

Des  rigueurs  du  destin  je  n'ose  murmurer. 

Des  conseils  d'un  maraud  que  pouvois-je  espérer  ? 

Mais  il  partagera  le  tourment  que  j'endure! 

Date,  à  part. 

Si  je  puis  échapper  d'une  telle  aventure 

Je  ne  dois  désormais  plus  craindre  pour  mes  jour*! 

Pamphili,   à  part. 

Que  dirai-je  à  mon  peve  ?...  Il  n'est  plus  de  secours, 

Moi  ,  qui  lui  paroissois  rempli  d'obéissance, 

De  changer  à  ses  yeux  aurai- je  l'insolence? 

Que  faire  i...  Je  ne  sais. 

Davi,   à  part. 

Ni  moi ,  de  par  les  Dieux  !.„ 

Et ,  cependant ,  en  vain  j'y  rêve  de  mon  mieux  ! 

Pamphili,  sppercevaat  Daye» 

Ah!  c'est  vous  ? 

D  A  V  E  ,  à  part, 

11  me  voit  ! 

Pamphili» 

Effronté  !  misérable! 
Hé!  bien  ,  où  me  réduit  ton  conseil  détestable  i 
Dans  quel  abîme  affreux... 

D  A  v  fi  ,   l'interrompant. 

Je  vous  en  tirerai  ! 

P  A   M  P  H  I  L  E. 

Tu  m'en  retireras  ? 

D  A  V  E. 

Ou  bien  j'y  périrai  ! 
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P  A  M  P  H   I  L  I. 

Cui ,  comme  tu  Tas  fait ,  double  chien  !  tout-à-l'heure. 

D  A  V  1. 

Non ,  je  m'y  prendrai  mieux  >  Pamphile ,  que  je  meure  î 

V   A  M  P  H  I  L  I. 

Quoi  donc  !  je  me  fîrois  encore  à  toi ,  bourreau  î 
A  toi,  qui  m'as  tendu  cet  horrible  panneau  ? 
Ke  t'avois-je  pas  dit  qu'il  valoit  mieux  se  taire? 

D  A  V  E, 

Oui ,    vous  me  l'aviez  dit. 

Pamphili. 

Que  te  faut-il  donc  faire! 

Di\ri 

'Me  pendre.  Mais,  avant  cette  exécution , 
Donnex-moi  quelque  tems  pour  la  réflexion. 
Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  nous  tirer  d'affaire. 

Pamphili. 

Kon  ,  je  n'entends  plus  rien  qui  ne  me  désespère. 
Infâme  '.  tu  peux  bien  t'apprêter  à  mourir  ; 
Mais  je  veux  y  rêver  pour  te  faire  souffrir, 


g  î; 
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"ra» 

SCENE      IX. 

i 

"CARIN,    PAMPHILE,     DAVS. 

Carin,   à  Pamphile, 

\J)  se-t-on   le  penser  ?   oseroit-  on  le  croire  ? 
Peut-on   exécuter  une  action  si  noire? 

I'amphilie,  montrant  Dave. 
Je  suis  au  desespoir  ,  Catin  !  Ce  malheureux  , 
En  voulant  nous  servir  ,   nous  a  perdus  tous  deux  I 

Carin* 
En  voulant  nous  servir?  Le  prétexte  est  honnête  ï 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Comment  ? 

Carin. 

A  ces  discours  croit-on  que  je  m'arrête  ? 

Pamphile. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

C  a  r  ï  nn  . 

Mon  malheureux  amour 
A  fait  un  changement  bien  cruel  en  un  jour! 
Vous  abandonnez  donc  cette  pauvre  Andrienne  ? 
Hélas  !  je  vous  croyois  l'ame  comme  la  mienne! 

Pamphile. 
Cela  n'est  point  ainsi,  vous  dis-je;  croyez  moi. 

Carin. 
Le  plaisir  n'étoic  pas  assez  grand,   je  le  voï , 


COMÉDIE.  69 


Si  vous  ne  me  flattiez  d'une  fausse  espérance. 
Ipouiez  Thilumene. 

1'  A  M  P  H  IL  ï, 

Une  vaine  apparence 
(  Montrant  Dave.  ) 
Vous  abuse,  Carin...  Vous  ne  comprenez,  pas 
Que  c'est  ce  malheureux  qui  fait  notre  embarras. 
Il  devient  mon   bourreau.    Mes  intérêts,  les  vôtres. 
CARIN,   l'interrompant. 
'  Vous  traite-t-il  plus  mal  que  vous  traitez  les  autres? 

P  A  M  P  H  I  L  ï. 

!  Si  vous  me  connoissiez  ,  ou  l'amour  que  je  sens, 
le  vous   verrois  bientôt  changer  de  sentimens  î 

Carin. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  :  malgré  l'ordre  d'un  père  , 

'Malgré   tous  sti  discours  et  toute  sa   colère, 
Il  n'a  pu  vous  contraindre  enfin  à  l'épouser  ? 

P  A   M  P  H  I  L  E. 

Ecoutez  ;   un  moment  va  vous  désabuser. 

On  ne  me  forçoit  point  de  prendre  Philumene. 

Carin. 
Et  vous  la  prenez  donc  pour  jouir  de  ma  peine  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E* 

attendez. 

Cari  n. 

Mais  enfin  l'épousez-vous,  ou  non  r" 

P  A  M  P  H  I  L  1. 

(  Montrant  Dave.  ) 
rous  me  faites  mourir  !...  Ce  méchant  ,  ce  fripon 
l'a  Uni  prié  ,  peewé  d'aller  dire  à  mon  père 

G  iij 


7o  L'ANDRIENNE, 

Qu'en  tout  absolument  je  voulois  lui  complaire 
Qu'il  a  fallu  céder  ,  après  un  long  débat. 

Carin, 
Qui  vous  Ta  conseillé  ? 

Pamphili,  montrant  Dave, 

Ce  chien ,  ce  scélérat  ï 

Carin. 
Dave  ? 

P  A   M  P  H  I  L  E. 

Dave  a  tout  fait. 

Carin. 

Hé  î  pourquoi  ? 

P  A   M  P  H  I  L  E. 

Je  l'ignore. 
Carin,  à  Dave. 
Dave  ,  as  tu  fait  cela  i 

Dave. 
Je  l'ai  fait. 
Carin. 

Ciel  î  encore  ? 
(  Montrant  Pamphile.  ) 
Hé  !  quoi,  le  plus  mortel  de  tous  ses  ennemis 
Pouvoit-il  inventer  quelque  chose  de  pis  ? 

Dave, 
Je  me  suis  abusé  ,  Monsieur ,  je  vous  l'avoue  : 
Ainsi  de  nos  projets  la  fortune  se  joue.' 
Je  ne  suis  pourtant  point  tout-à-fait  abbattu. 
Laissex-moi  respirer. 

Pamphile. 
Hé  î  bien  ,  que  feras-tu  ? 
Parle  vite  5  il  est  tems. 
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D  A  V  E. 

Ce  que  je  me  propose 
Pourroit  déjà  donnor  un  grand  branle  à  la  chose  ! 

P   A   M  P   il  I  l    I. 

Enfin  ,   nous  diras-tu  ?  .  .. 

D  A  T  ■  ,    l'interrompant» 

Je  n'ai  pas  commencé. 
Il  faut  me  pardonner  d'abord  tout  le  passé. 

C  A   R  I  N. 

Soit. 

P  A   M  P   II   I  L  E. 

Ah  !  si  je  remets  en  ses  mains  ma  fortune , 
Je  serai  marie  quatre  fois  au  lieu  d'une  ! 

D  a  V  E  ,   après  avoir  un  peu  rêvé. 
Je  le  tiens...  C'en  eu  fait ,  nous  serons  tous  contem. 
Vous  entendiez  pailer  de  moi,   dans  peu  de  tems. 

V  a  m  p  H  I  L  E, 
Quoi!  nous  ne  saurons  point  ?... 

1)  a  v  E  ,    l'interrompant. 

Allez,  laissez-moi  faire- 
Je  veux  avoir,  moi  seul,  l'honneur  de  cette  affaire. 
Si  je  ne  réussis,  scion  votre  désir, 
I  Tous  me  pendrez  après  ,  tout  à  votre  loisir, 

P  A   M  P  H   I  L  E. 

Remets-nous  dans  l'état  où  nous  étions. 
D  A  V  s. 

J'enrag*! 
cz  ,  je  vous  réponds  d'en  faire  davantage. 

Fin  du  troisième  Acte* 


7i         L'AN  DRIENNE, 
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ACTE       IV. 


3 


SCENE     PREMIERE* 

M    I    S    l    S  ,      seule. 

/a.  H  •  Ciel  î  qui  vit  jamais  un  tel  empressement  ? 
ce  Allez  ;  soyez  ici  dans  le  même  moment. 
v>  Marchez  ,  courez,  volez  i  faites  toute  la  ville, 
»  tt  ne  revenez  pas  sans  amener  Pamphilc...  » 
Cet  ordre  me  paroît  très-facile  à  donner  ; 
Mais  pour  l'exécuter  de  quel  côté  tourner  ?.♦. 

(  Voyant  paroiire  Dave,  ) 
Dave  vient  à  propos;  il  nous  dira,  peut-être. 
Ce  que  die ,  ce  que  fait ,  où  se  cache  son  maître. 

SCENE      II. 

DAVE,      M     I    S    I    S, 

M  i  s  i  s. 


P 


amphile  veut-il  donc  la  mettre  au  désespoir? 
reut-elle,  sans  mourir,  être  un  jour  sans  le  voir* 

Dave. 
Misis ,  ma  chère  enfant ,  en  un  mot ,  comme  en  mille , 
C'en  est  fait ,  pour  le  coup ,  il  n'est  plus  de  Famrhilc! 
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M  i  s  i  s. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

D  a  v  s. 

C'est  un  traître,  un  ingrat, 
Un  imposteur,  un  fourbe,  un  lâche,  un  scélérat! 

M  i  s  i  s. 
Abandonneroit-il  la  pauvre  Glicérie  ? 

D  A  V  E. 

Il  l'abandonne. 

M  i  s  i  s. 

Ah  i  Ciel  i 

D  a  v  s. 

Ce  soir  on  le  marie. 

M  i  s  i  s. 

Glicérie  en  mourra  î 

D  a  v  t. 

Moi ,  j'en  suis  presque  mort! 

M  i  s  i  s. 

.  Quoi  donc  !  y  cor.scnt-i!  ? 

D  a  v  E. 

Il  y  consent  très-fort  i 

M  i  s  i  s. 

)are  ,   tu  t'es  trompé  ,  cela  n'est  pas  croyable! 

1)  A   V   E. 

e  ne  t'ai  jamais  rien  dit  de  plus  véritable. 

M  i  s  i  s. 
.t  les  Dieux  permettront  qu'une  telle  action  ?  . .  • 
D  A  v  E  ,    l'interrompant. 

h  !  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 
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M  i  s  i  s. 
Pour  le  punir  est- il  une  assez  rude  peine? 

Davi. 
Non, 

M  x  s  i  s. 
H  aura  le  front  d'épouser  Philumcne? 

Pave. 

Ouï. 

M  i  s  i  $. 
Qu'as-tu  dit ,  enfin  ,  qu'as-tu  fait  là-dessus  } 

Davi,  hésitant» 

J'ai  dit,,,  j'ai  fait,.. 

M  1  s  i  s, 

Hé  ï  bien? 
Pave, 

Cent  discours  superflus. 
M  i  s  i  s. 
Hé  !  que  te  répond-il  ? 

Pave. 

Planté  comme  une  idolei 
Il  n'ose  proférer  une  seule  parole. 

M  i  $  i  $. 

Il  ne  te  parle  point  ? 

D  A   V  ¥. 

Il  est  comme  un  benêt , 
Et  m'entend  sans  souffler  dire  ce  qui  me  plaît, 

M  i  s  i  s. 
Pas  un  mot  ? 

Pave, 

Pas  un  mot, 
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M  I  s  I  s  ,   voulant  l'emmener. 

Allons  voit  Gliccric, 
D  A  v  B  ,    la    retenant. 
Ma  chère  enfant  >  Simon  n'entend  point  raillerie  ! 
Je  n'en  ai  que  trop  fait  ;   je  viens   vous  avertir... 
Bon  Dieu  !  si  de  chez  vous  on  me  voyoit  sortir. .  . 

M  I  s  I  s  ,    1'inttrrompant. 
Hé  1  tu    me  parles  bien  au  milieu  de  la  rue  ? 

D  A  V  E. 

Je  puis  dire  que  c'est   une  chose  imprévue. 

M  I  s  I  S  ,    en  s'en  allant. 
Ke  t'écartc  donc  pas  j  je  reviens. 

D  A  V  I. 

Je  t'attends. 


P, 


S 


SCENE      III. 

CRITON,      DAVfi. 
Cuton,    à  part. 


er  dr  ai  -je  à  la  chercher  bien  des  pas  et  diitemi? 
D  A  V  l  ,    à  part ,  en  appercevûnt  Crlton. 
Voici  quelque  étranger. 

Criton,    à  part. 

Oui ,  c'est  dans  cette  place» 
D  A  v  s  ,  à  part. 
A  qui  donc  en  veut-il  ? 

Criton. 

Mt  ferex-rous  la  grâce 
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De  vouloir ,  s'il  vous  plaît ,  m'enseigner  le  logis 
De  Glicérie,  ou  bien  de  la  soeur  deChrysis? 

D  A  v  E  ,  lui  montrant  la  maison  ou  demeure  Glicérie* 
Vous  voilà  maintenant  ,  Monsieur,  devant  sa  porte. 
Pour  Chrysîs ,  vous  savez.  ?. . . 

Critûn,   l'interrompant. 

Oui ,  je  sais  qu'elle  est  morte 
Vous  la  connoissiez  donc  ? 

D  a  v  E. 

Si  je  la  connoissois  ? 
J'étois  son  serviteur  ,  Monsieur ,  et  l'honorois 
Comme  elle  méritoit  • 

Criton. 
fclle  étoit  Andrienne  ? 

D  A  V  E. 

Je  le  sais. 

Criton, 

Et,  déplus,  ma  cousine  germaine; 
Et  je  viens,  tout  exprès,  prendre  possession 
De  ce  qui  m'appartient  de  sa  succession  , 
Car  j'ai  lieu   d'espérer  que  déjà  Glicérie  , 
Kendue  heureusement  au  sein  de  sa  patrie  > 
A  recouvré  son  bien  et  ses  parens  aussi  ? 

D  A  V  J5. 

Elle  est  comme  elle  étoit  en  arrivant  ici , 

Sans  parens  et  sans  bien ,  Monsieur  ,  je  vous  le  jure  ! 

Criton. 
Ah  !  que  j'en  suis  fâché  !...  La  pauvre  créature  I... 
Si  j'eusse  su  cela  loin  de  partir  d'Andros 
l'y  «crois  demeuré  ,  chez,  moi  ,  bien^en  repos! 

Toi 
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tout  le  monde  la  croie  la  sceur  de  ma  parente i 
ce  titre  clic  a   pi is  et  le  fonds  et  la  rente. 
|         ;cr,    moi,  que  j'aille  intenter  un  procès  ? 
Je  n'en  dois  espérer  qu'un  malheureux  succès. 
e  esc  fort  jeune-,  clic   doit  être  belle: 
ses  amans  iront  solliciter  pour  elle. 
Ils  diront  que  je  suis  un  rouibc,    un  atfrontcur , 
<Jui,    n'ayant  aucun  bien,  vient  usurper  le  leur. 
■uand  toutes  ces  raisons  ne  seroient  pas  valables  , 
Ne  doit-on  pas  toujours  aider  les  misérables? 

D  a  v  e. 
Oh  !  par  ma  foi  1  Monsieur ,  dont  j'ignore  le  nom.,, 

C  R  I  T  o  N  ,    l'interrompant. 
Eh  !  bien  ,  mon  cher  enfant ,  on  m'appelle  Criton. 

D  A  V   E. 

Monsieur  Criton  ,   donc  ,  soit;   un  aussi  galant  homma 
Ne  se  trouveroic  pas  d'Athènes  jusqu'à  Rome, 

Criton. 
Je  vous  suis  oblige  de  ces  bons  sentimens. 

D  a  v  i. 
Ce  ne  sont  point  ici  de  mauvais  complimenj. 

Criton. 
Vous  m'avez  bien  instruit  :  je  vous  en  remercie» 
Et  dans  un  autre  esprit  je  vais  voir  Glicdrie. 
D  A  V  E  ,   voyant  paroûre  Glicérlem 
la  voilà  qui  sort,  la  pauvre  femme  \ 

Criton. 

Hélai  i 


H 
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SCENE      IV. 

GLICÉRIE,  MISIS,  ARQUILUS ,   CRITON,    DAV1 

GliCÉrîE,  à  part  ,    en  reconnaissant  Critoti  ,  av< 
étonnement ,  et  lui  tendant  les  Iras» 


C  iel  J  je  vois  Criton! 

D  a  v  e  ,  à  Critûn. 

Elle  vous  tend  les  bras. 
Criton,  à  Glice'rie. 
C'est  vous ,   ma  chère  enfant  ? 

GlicéRIE,  pleurant. 

C'est  cette  infortuné* 
Aux  rigueurs  des  destins  toujours  abandonnée  ! 

Criton. 
Ah  î  que  le  Ciel  ici  me  conduit  à  propos  ! 
Allons  ,  ne  tardons  point ,  retournons  voir  Andros 
Tous  mes  enfans  sont  morts  ;  je  n'ai  plus  de  famille  : 
Venez ,  vous  y  serez  comme  ma  propre  fille»..» 
Quel  pitoyable  état .'  Les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Languissante ,  abattue  î 

Glicérie. 

Ah  !  Criton  ,  je  me  meurs  i 
Criton. 
Pourquoi  vous  levez  vous  ? 

Glicérie. 

Une  importante  affaire 
M'oblige  de  sortir.,..  Je  ne  carderai  guère.... 
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(  A  Arquillis  ,  en  lui  montrant  Criton»  ) 
Conduiscz-lc  ,  Arquillis ,  dans  mon  appartement.,» 

(  A   Cri  ton.  ) 

Reposci-vous  ;  je  suis  à  vous  dans  un  moment. 

C  R  I  T  O  N, 

Qu'un  destin  plus  heureux  vous  guide  et  vous  con- 
duise, 
It  qu'en  tous  vos  desseins  le  Ciel  vous  favorise  î 
(  Cruon  entre  dans  la  maison,  de  Glicérie ,  avec  Arquillis,  ) 


D. 


SCENE      V. 

GLICÉRIE,     DAVE,     MISIS. 
Glicérie,   â  Dave. 


ave,    tu  vois  l'état  où   Chrysis  me  réduit  ? 
De  ce  beau  mariage  enfin   voilà  le  fruit  i 
Carin  n'est  que  trop  vrai ,   Pamphile  m'abandonna» 

I)  A  V  I, 

le  ne  le  comprends  pas. 

Glicérie. 

Et,  pour  moi  ,  je  m'étonne  , 
Vu  le  peu  que  je  vaux,  que  mes  foiblcs  appas 
aient  pu  le  retenir  si  long-tems  dans  mes   bras. 
Son  amour  fut  l'effet  d'un  aveugle  caprice, 
à  mon  peu  de  mérite  il  a  rendu  justice. 

parens  ,  sans  amis,  sans  naissance,  sans  bien  , 
le  n'ai  pa.  dû  pucendre  un  coeur  comme  le  sien* 

H  il 


to         L'ANDRIENNE, 

Fuyons  l'écla*;  sans  bruit,  rompons  ce  mariage..., 
A  des  égards,   au  moins,  ma  tendresse  l'engage. 
En  tout  soumise  aux  loix  qu'il  voudra  m'imposer»,,, 

Dave,  V interrompant, 
A   ces  visions-là  faut-il  vous  amuser? 
Oui-dà  ,  dans  un  Roman  ce  discours,  avec  grâce, 
ingénieusement  pourroit  trouver  sa  place  ; 
Mais  les  contes  en  l'air  ne  sont  plus  de  saison  i 
11  faut  parler ,  Madame  ,  et  sur  un  autre  ton. 

M  I  s  I  S  ,    à   Glice'rie. 
Ne  vous  abusez  plus,  laisse?. -là  ces  chimères, 
Et  sérieusement  pensez  à  vos  affaires, 

G  L  I  C   É  R  I  E. 

Je  ne  puis  plus  long-tems  supporter  mon  ennui. 
Le  Ciel  me   rend  Criton  ,    et  je  pars  avec  lui. 
Il  faut,  loin  de  ces  lieux,   chercher  une   retraite^ 
Et  pleurer  ,  à  loisir  ,   la  faute  que  j'ai  faite. 

D  a  v  i. 
Prête  à  perdre  l'époux  qu'on  veut  vous  arracher  , 
Quoi!  vous  ne  ferez  pas  un  pas  pour  l'empSchçr  î 

Misis,  à    Glice'rie, 
Avant  que  de  quitter  ces  objets  de  colère, 
Il  nous  reste  en  ces   lieux  bien  des  choses  à  faire  \ 

Glicérie. 
Hélas  i  que  puis-je  encor  ? 

Dave. 

Vous  taire,  m'écoute?* 
Recevoir  mes  conseils  et  Us  exécuter, 
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M  I  S  i  $  ,  à    GMcérie. 
Imployer  hardiment  ce  l'honnête  et  l'utile  , 
A  tin  de  conserver   votre  honneur  et  L'amphile. 

Glicéri  e. 
Hélas  i  après  des  soins  inutilement  pris  9 
Je  ne  remporterai  que  honte  et  que  mépris. 

M  i  s  i  s. 

Si  rien  ne   réussit,  si  tout  nous  désespère  , 
Nous  ferons  enrager  le   pere  ,    le  beau-perc  , 
La  bru,  le  gendre   encore  i  et,  sans  autre  façon, 
Il  faut   les   aller  tous  brûler  dans  leur  maison. 
Allez  ,    de  ce  projet  laissez-moi  la  conduite. 
Songeons  à  nous  venger;    nous  partirons  ensuite. 

G  l  i  c  L  R  i  E. 
De  semblables  discours  augmentent  mes  ennuis, 
Et  ne  conviennent  point  à  l'état  où  je  suis. 

D  A  V  B. 

Mais,   Madame,   en   un  mot  ,    que  prétendez  -  tous 

faire  ? 

Glicéri  e. 

Pair ,  pleurer  et  cacher  ma  honte  et  ma  misère. 

D    A  V   E. 

I  Prenez  des  sentimens  plus  justes  et  plus  doux. 
!  de  grâce,  une  fois,   Madame  ,  écoutez  nous. 
M  I  s  I  s,    à  Glicérie ,  qui  détourne  la  tête. 
Mais,  écoutez-le,    au   moins....  Four  moi  ,  je  vovt* 
admire  ! 

G  L  I  C  E  R  I  I. 

Eh  !  quoi ,  ne  sais  je  pas  tout  ce  qu'il  me  veut  dire! 

H  ii) 
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D  A  V  E. 

Ah  i  juste  Ciel  î 

Glicérii, 

Il  veut  que  je  parle  à  Simon , 
Et  que  j'aille  à  ses  pieds  lui  demander..., 

Due, 

Eh  î  non. 

Il  s'en  faut  bien  garder  î  C'est  à  Chrêmes ,  Madame  » 

Que  vous  devez  ouvrir  votre  cœur  et  votre  ame  ; 

Le  porter,  l'exciter  à  la  compassion, 

De  Pamphile  avec  vous  déclarer  l'union, 

Et  lui  dire  ,  sur-tout  ,  mais  qu'il  vous  en  souvienne, 

Que,  très-certainement,  vous  êtes  citoyenne. 

Conjurez-le,  pres>ez-le  ,  embrasse*,  ses  genoux; 

Demandez  lui  s'il  veut  vous  ôtcr  votre  époux: 

Du  saint  nœud  qui  vous  joint  faites-lui  voir  le  gage  ^ 

Et  de  fréquens  soupirs  ornez  votre  langage. 

Si  vous  vous  y  prenez  de  la  sorte  ,  soudain 

Vous  lui   ferez  tomber  les  armes  de  la  main  ; 

Pour  la  troisiea.e  fois  il  rompra  cette  affaire. 

Et  sera  prêt,  lui-même,  à  vous  servir  de  père. 

G  l  î  c  É  R  î  B. 

Je  veux  bien  me  soumettre  encore  à  tes  avis, 
Dave  ;  de  point  en  point  tu  les  verras  suivis. 
Mais  si  le  sort  se  montre  à  mes  désirs  contraire  , 
Des  demain  je  m'impose  un  exil  volontaire. 

D   A  V   I. 

Allez,   tout  ira  bien  ;  oui  ,  je  vous  le  promets  j 
Et  rnç$  piessçnùmçn*  ne  mç  U'Qmpçn,t  ja^ai^ 
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^idre  menaçant  gronde  sur  notic  tetc  ; 
Ma:s  le  calme  toujouis  succède  à  la  tempête...» 

Pour  plus  d'une  raison  il  est  bon  qu'en  ce  lieu 
On  ne  nous  trouve  point  tous  trois  ensemble.   Adieu. 

(  Il  s'éloigne.  ) 


SCENE      VI. 

GLICÉRIE,     M     I     S     I     S. 

GlicÉRIB,    à  part, 

Roulage  mes  douleurs  ,  Ciel  !  je  te  le  demande, 

M  i  s  i  s. 
Retenez  bien  cela,   mais  q-.ic  Chrêmes  l'entende. 
Allons  nous-cn  chez  lui,  point  de  retardement, 

G  L  I  G  t  R  I  E. 

Ah  !  du  moins  ,  laisse-moi  respirer  un  moment, 

M  i  s  r  s. 

■  Songez  à  vous  tirer  d'un  embarras  funeste  ; 
Jl    faut  pour  respirer  avoir  du  tems  de  resto. 

G  l  i  c  É  R  i  e. 
'-Ne  prends-tu  point  pitié   de  l'état  où  je  suis? 
Misis,  crois  moi  ,  je  fais  bien  plus  que  je  ne  puis. 

M  i  s  i  s. 
Là,  ne  nous  fâchons   point...    Mais,   dites  -  moi  ,  de 
grâce  ! 

rpn$-nous  tout  le  joui  d^nj  cette  mSme  place? 
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L'A  NDRIENNE» 

Glicérii. 

(A  part.) 

Çà, 

donne -moi   la  main;  allons,   Misis...    Grands 

Dieux  î 

Sur  l'excès  de  mes  maux  daigner  jetter  les  yeux  !... 

(  A  Misis  t   en  voyant  ouvrir  la  porte  de   la   maison  dt 

Simon*  ) 

Ah! 

Misis ,  que  je  crains  !...  on  ouvre  cette  porte. 

Misis. 

Vous 

craignez  ? 

Glicérii. 

Que  Simon  ou  ne  rentre  ,  ou  ne  sorte» 

Misis. 

Eh! 

laissons-le  rentrer  ou  sortir  ,  et  passons. 

Glicérii. 

Ah! 

ISS 

ma  chère  Misis ,  un  instant  demeurons. 

SCENE      VII. 

SIMON,   SOSIE,    GLICÉRIE,   MISIS. 

Simon,  à  Sosie  dans  le  fond. 

Allez  ,  ne  tardez  pas ,  ddpechez-vous  ,  Sosie; 
Amenez  Philumene  et  Chrêmes  ,  je  vous  prie. 
Dites  lui  qu'on  l'attend,  avec  empressement. 

I  Simon  rentre  cheç  lui  ,  et  Sosie  s'éloigne,  ) 
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SCENE      VIII 

C     L     I     C     É     R     I     E  ,     M     I    S     I     S. 

GligÉrie,    à  part. 

yj)  Ciel!  quel  coup  de  foudre  et  quel  triste  moment  ! 
Tous  mes  sens  sont  troublés  ,    et  je  sens  que  mon  amc...» 

-  -3 

SCENE      IX. 

HAVE,     GLICÉRIE,     MISIS. 

D  A  v  e  ,    bas  ,    à    Glice'rie. 

/Allons  >  préparex-vous ,   voici  Chrêmes ,  Madame* 

(  Il   s'en  va.  ) 

* 

SCENE      X. 

CHRÊMES,     GLICÉRIE,     MISIS. 
M  I  s  I  S   ,    bat  ,  à    GUctrir. 

V  ous  hésitez  ?  Il  n'est  plus  tems  d^  reculer. 
Le  sort  en   est  jettd  ,    Madame,  il  faut  parler.... 
Il   \icnti  de  votre  coeur  qu'il  sache  les  alarmes. 
Jcttei-vous  à  sei  pieds,   baignci-Ics  de  vos  larmçs. 
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ÇllCÉRlE,  à  Chrêmes  t  en  se  jettant  à  ses  pieds» 
Permettez-moi ,  Monsieur ,  d'embrasser  vos  genoux  > 
Et  de  vous  demander.... 

Chrêmes,  V interrompant  et  voulant  la  relever* 
Madame  ,  levez-vous. 
Glicérie, 
laissez-moi  ;  cet  état  convient  à  ma  disgrâce. 

Chrêmes. 
Madame,  levez-vous,  ou  je  quitte  la  place. 

Glicérie,  se  relevant. 
Il  faut  vous  obéir,  puisque  vous  le  voulez. 

C  h  r  É  m  È  s. 
Çà  ,  de  quoi  s'agit-il  \  Je  vous  entends,  parlez. 

Glicérie,  hésitant. 
Pamphile ,  qui  doit  être  aujourd'hui  votre  gendre..» 

Chrêmes. 
Hé  !  bien  ? 

Glicérie* 

C'est  mon  époux. 

Chrêmes. 

Que  venez-vous  m'apprend re  ? 

GLICÉRIE,  tirant  de  sa  poche  son  contrat  de  mariage  A 

et  le   lui  présentant. 

Tenez ,   lisez ,   voilà  des  gages  de  sa  foi.... 

(  Montrant  Misis.  ) 

De  plus,  j'ai  pour  témoins  les  Dieux ,  Misis  et  moi. 

Vous,  en  qui  je  crois   voir  un  protecteur,   un  père» 

Ne  m'abandonnez  pas  à  toute  ma  misère  ! 

En  m'ôtant  mon  époux  vous  me  donnez  la  mort. 

Vous  pouvez ,  d'un  seul  mot ,  faire  changer  mon  sort* 
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C'est  donc  entre  vos  mains  qu'aujourd'hui  je  confie 
Mon  repos ,  mon  bonheur  ,  ma  fortune  et  ma  vie  1 
Chrêmes,  à  psrt  f  en  examinant  le  contrat, 
Que  veut   duc  ceci?...  Je  tremble  ,  et  dans  mon  coeur 
Un  secret  mouvement  me  parle  en  sa  faveur. 


SCENE     XL 

iDAVE,     CHRÊMES,     GLICÉRIH,     MISIS.1 

D  a  v  E  ,  à  la  Cantonnait, 

H.H  î    Messieurs    les   nigauds!   eh!   bien,   c'est  ura 

homme  ivre. 
Pourquoi  le  harceler?  Cessez  de  le  poursuivre.... 

(  A    Glicérie  et  à  Misis  ,    avel 
une  brusquerie  feinte,  ) 
Peste  soit  les  benêts!...  Ah!  Mesdames ,  c'est  vous? 
■  Vous  pourriez  apporter  du  trouble  parmi  nous. 
.Détalez  promptement.  Vire  ,  qu'on  se  retire. 

Glicérie,    à  Misis. 
•Misis ,  entendez-vous  ce  qu'il  ose  me  dire  ? 

Ml  sis,  i  Dave, 
«Songes-tu  bien,  pendard  ?... 

Dave,  l'interrompant. 

Ces  cris  sont  superflus; 
tendez-moi  ce  contrat ,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

Misis,  a  Glicérie, 
1  reve  ,  il  extravague  ! 
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Dave,    à  Glicérie. 

Un  pareil  mariage 
Est  ,  vous  le  savez  bien  ,  un  conte  ,  un  badinageV 
D'ailleurs,  vous  gagnerez  dans  un  tel  changement. 
Vous  perdrez  un  époux  conservant  un  amant. 
Pamphile  vous  verra  sans  crainte,  sans  mystère, 
Lorsque..., 

CHRÉMès,  à  part  f  après  avoir  examiné  le  contrat. 

Je  m'embarquois  dans  une  belle  affaire  î 

Dave,   avec  une  feinte  surprise. 
Qu'entends- je? 

Chrêmes,  à  part. 

Ah  !  juste  Ciel  i  quel  horrible  malheur  ! 

Dave* 

Je  n»e  me  trompe  point  ï...  Hé  !  quoi ,  c'est  vous ,  Mon- 
sieur ? 
Mais  que  faites-vous  doric  avec  cette  Andrienne? 
Bon  Dieu!  de  l'écouter  vous  donnez-vous  la  peine? 

Glicérie. 
Quoi  i  toi-même,  méchant!  pour  séduire  mon  cœur.,, 4 

Dave,    l'interrompant. 
Que  vient-elle  conter  ? 

M  I  s  I  S  ,  à   Glicérie. 

Le  fourbe  1  l'imposteur  ï 
Dave,  à   Cbrémès. 
îî'a-t-elle  pas  juré  qu'elle  étoit  citoyenne  ? 

GllCiRIB, 

Oui ,  je  le  suis, 

Davi, 
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D  a  v  e  ,  à   Chrêmes. 
Pour  peu  qu'elle  vous  entretienne, 
Elle  vous  en  dira  de  toutes  les  façons  ; 
Mais,  vous,  prenez  cela  pour  autant  de  chansoni» 

Chrêmes,   montrant  le  contrat. 
Le  contrat  que  voici  n'est  pas  une  chimère, 

D   A   ▼   E. 

Il  est  vrai  ;   mais  enfin  ce  n'est  pas  une  affaire  : 
En  deux  heures,  au  plus,  on  casse  tout  cela. 
C  h  r  £  m  il  s. 
I  Mais  qu'ai-je  affaire,  moi  ,  de  cet  cmbarras-là  ? 

D  A  V  E. 

Vous  imaginez-vous  qu'elle  soit  citoyenne  ? 

Chrêmes,  voulant  entrer  che^  Simon. 
Qu'elle  le  soit  ou  non  ,  ma  fille  ,  Philumene, 
«N'aura  point  pour  époux  Pamphile  i  et  je  m'en  vais.,. 

D  a  v  e  ,   le  retenant. 
•  Mais  vous  n'y  songez  pas  ? 

Chrêmes. 

Il  ne  l'aura  jamais. 

D  a  v  i. 

kh  !  Monsieur.... 

Chrêmes,  l'interrompant. 
C'en  est  trop  i 

D  A  V  I. 

Écoutez  ,  je  vous  prie» 
CHRÊMES,    voulant  encore  entrer  ehe%   Simon, 
.c-toi,  tedis-jc;  et,  sans  cérémonie.... 
D  a  v  e  ,  le   retenant  toujours, 
3uoi  !  vous  voulez  encor  t 
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Chrêmes. 

Je  veux  ce  qu'il  me  plaî*. 

D    A  V  E. 

Mais  vous  ne  savex  pas  la  chose  comme  elle  est, 

C  H  R  É  M  Ê  S. 

Ah  I  je  n'en  sais  que  trop  î 

D  A  V  E. 

Que  je  vous  parle. 

Chrêmes,  levant  son  béton  et  le  menaçant. 

Arrête, 
Ou  bien  de  ce  bâton  je  te  casse  la  tête  ! 

D  A  V  B. 

Tuex-moii 

Chrêmes. 

Ce  maraud  veut  me  pousser  à  bout  S 

D  A  V   E. 

Aller  où  vous  voudrex,  je  vous  suivrai  par-tout. 
(  Chre'mès  entre  cheç  Simon  et  Bave  le  suit.  ) 


SCENE     XII. 

GLICÊRIE,MISIS. 

G  L  I  C  É  R  I  E. 

E  tous  les  malheureux  ,  non ,  le  plus  misérable  , 
N'a  jamais  éprouvé  d'infortune  semblable  .'.... 
Quoi  i  Misis ,  je  me  vois  ,  et  dans  un  même  jour, 
Trahir,  persécuter,  insulter,  tour-à-tour, 


COMEDIE. 


$i 


Au  milieu  de  mes  maux  ,  j'ai  souffert ,  sans  eolerc  , 
La  trahison  du   tils  et  l'injure  du  père  ; 
J'ai  demeuré  muette  a  toutes  mes  douleurs: 
Un  esclave  à  présent  me  fait  verser  des  pleurs  ! 


SCENE     XIII. 


VK  MPI!  ILE,     GLICERIE,     MISIS. 


PamphilE)  à   part  ,  et    sans    voir  d'abord   Glic/rie 
et  M i sis  ,   et  s'en  en   être  vu. 

Ah  !   fuyons...  Puisque  Davc  a  trompé  mon  attente» 
C'est  ma  seule  ressource  ,   il  faut  que  je  la  tente. 

GnchiF.,  â  pan, 
|Quel  sort  ! 


SCENE      XIV. 

DAVE,     PAMPHILE,     GLICERIE,     MISIS, 

D  k  v  s>  ,    à  part. 

Ïuisqv'envers  nous  le  Ciel  est  adouci, 
,  | Retournons  ,  et  voyons  ce   qui   se  passe  ici. 

Pamphili,   à  Gluérie  f  m  l'appcrctvant* 

1[|  l^uoi  î  c'est  vaut  ? 
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Glicerii. 
A  mes  yeux  ,  ingrat!  peux-tu  paraître  } 
M  i  s  l  s  ,  à  Dave ,  qu'elle  apperçoit. 
Ah  I  te  voilà  ,  bourreau  !...  Je  t'étranglerai ,  traître  ! 

Glicérie,  à  Pamphile, 
lâche  ! 

Pamphile. 

Qu'injustement  vous  soupçonner  mon  cœur  î 

M  I  s  I  s  ,   à  Dave. 
©  chien  ! 

f  Davl 

Moi  )  qui  deviens  votre  libérateur  ? 
Glicérie,  à  pamphile. 
Va  ,  monstre  1 

Pamphile. 

Y  songez -vous  ,  ma  chère  Glicérie? 

M  i  s  i  s  ,  à  Dave, 
Je  te  veux.... 

Dave,    à  Misis  ,  qui  se  veut  jet  ter  sur  lui» 
Arrêtez  ,  Madame  la  Furie  ! 
Nous  n'avons  pas  le  tems  de  quereller  en  vain. 
Remettons ,  s'il  vous  plaît ,  les  procès  à  demain..., 

(  A  Pamphile  et  à   Glicérie.  ) 
Pour  vous  servir  tous  deux  ,  j'ai  fait  une  jmposturc. 

(  A  Pamphile.  ) 
J'ai  dit  que  vous  étiez  un  ingrat  ,  un  parjure.,.. 

(  Montrant  Glicérie.  ) 
Devant  Chrêmes  aussi  je  viens  de  l'insulter: 
La  fourbe  sans  cela  ne  pouvoit  subsister» 
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M  I  $  I  s. 
Maraud  !   tu  nous   as  fait  une  frayeur  mortelle  i 

1)   A  V   E. 

la  chose  en  a   paru   beaucoup  plus  naturelle! 
Chacun  de   vous   a   fait  son   rôle  ,    mais   fort  bien  i 
Et  je  crois  que  l'on  doit  être  content  du  mien. 
Apres  bien  ries  travaux  ,  des  soins  et  de  la  peine , 
Je  crois  que  nous  aurons  le  tems  de  prendre  haleine» 

FAMPHILI, 

Ah  !  Date!... 

D  A  V  E. 

les  discours  ne  sont  pas  de  saison».. 
Rentrons;  tous  :  vous  saurez  le  reste  à  la  maison. 


Fin  du  quatrième  Acte, 


IiiJ 
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ACTE      V. 


SCENE     PREMIERE. 

CHRÊMES,     SIMON. 

Chrêmes. 


M, 


on  amitié,  Simon,  et  solide  et  sincère, 
En  a  fait  beaucoup  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire» 
Pour  le  bien  de  ma  fille ,  enfin  ,  grâces  aux  Dieux , 
Le  hasard  assez  tôt  m'a  fait  ouvrir  les  yeux. 
Ne  me  parlez  donc  plus  d'hymen  ,  de  votre  vie. 

Simon. 

Je  ne  cesserai  point.  Chrêmes ,  je  vous  supplie 
De  conclure,   au  plutôt;  vous  me  l'avez  promis. 

Chrêmes. 

In  vérité  ,  Monsieur ,  cela  n'est  pas  permis. 
A  l'injuste,  désir  ,  au  soin  qui  vous  possède  , 
Aveuglément  soumis ,  il  faudra  que  je  cède  ? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'une  vainc  amitié  , 
Vous  viendrez  m'égorger  ,  sans  égards ,  sans  pitié  ? 
Allez,  pensez-y  mieux.  L'amitié  qui  nous  lie 
De  moi  n'exige  point  une  telle  folie! 
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Simon. 
Hé  !  comment  donc  ? 

Chrêmes. 
Cela  se  peut-il  demander  ? 
A  vos  empressemens  obligé  de  céder  , 
Je  prenois  pour  mon  gendre  (  oh  le  beau  mariage!) 
Un  homme  que  l'on  sait  qu'un  autre  amour  engage, 
It  j'exposois  ma  fille  à  toutes  les  douleurs  , 
Aux  troubles,  au  divorce,  à  mille  autres  malheurs  î 
It  voulant  retirer  votre  fils   de  l'abîme, 
Ma  fille  en  devenoit  l'innocente  victime  î 
A  la  chose  ,  en  un  mot ,  je  n'ai  point  résisté 
Tant  que  j'ai  cru  la  voir  par  un  certain   côté. 
Je  vous  ai  tout  promis  quand  elle  étoit  faisable  ; 
Mais  ,  enfin,  aujouid'hui  qu'elle  est  impraticable, 
Ke  perdez  plus   le  tems  en   propos  superflus. 
C'est  trop;  épargnez-vous  la  honte  d'un  refus. 
Cette  femme,  bien  plus ,  est  ,  dit-on  ,  citoyenne. 

Simon. 
Ist-ce-là,  dites-moi,  ce  qui  vous  met  en  peine? 
Quoi  î  vous  arrêtez-vous  à   de  pareils  discours  \ 
De  ces  sortes  de  gens  voilà  tous  les  détours. 
Elles  ont  inventé  cette  fourbe,  et  bien   d'autres, 
Pour  rompre  absolument  mes  desseins  et  les  vôtres  ; 
Si  L'nilumcnc  étoit  liée  avec  mon  fils  , 
Tous  ces  contes  en  l'air  seroient  bientôt  finis. 

Chrêmes. 
11  a  ,  vous  le  savez  ,  épousé  Glicérie  ? 

Simon. 
Ah!  nç  \%  croyez  pas,  Monsieur,  je  vous  en  prit. 
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Chrêmes. 
Mais,  j'ai  vu  le  contrat. 

Simon. 
Vision  î 
Chrêmes. 

Je  l'ai  vu, 
Simon. 

Cela  ne  se  peut  point;  elles  vous  ont  déçu. 

Chrêmes. 
Tai  bien  vu  plus  encor.  Tantôt  cette  Andrîenne 
A  Dave  soutenoit  qu'elle  étoit  citoyenne  : 
Ils  se  sont  querellés  \  mais,  vraiment,  tout  de  bon  ! 

Simon. 
Chanson  que  tout  cela  ,  mon  cher  Chrdmès ,  chanson  ! 


SCENE      II, 

DAVE,   sortant  de  che^   Glicérie  ;  CHREMES,  SIMON, 

Dave,   à  la  Cantonnade  ,   sans  voir  d'alord  Simon  ,  ni 
Chrêmes. 


oyez,  tous  en  repos,  allez,  je  vous  l'ordonne. 
Chrêmes,  bas  ,  à  Simon. 
Dave  sorti  de  chez  elle. 

Simon,  las. 

Ah  !  bons  Dieux  ! 
Chrêmes,  las. 

Jç  m'étonne, 


COMEDIE.  ?) 

D  A  V  E  ,  à  la    Cantonnade. 

El  bénissez  les  Dieux  ,  cet  étranger   et  moi  ! 

Simon,   bas ,   a  Chrêmes. 
Je  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  et  mon  effroi. 

Date,    à  la   Cantonnade. 
Jamais  homme  ne  vint  plus  à  propos,  je  meure  ï 

Simon,    bas ,  à   Chrêmes. 
Qui  vante-t-il  si  fort  ?   Sachons-le ,  tout-à-l'heure. 

D  A  V  E  ,   à  la  Cantonnade. 
Entre  leurs  jours  heureux  qu'ils  comptent  celui-ci  ! 

Simon,   bas ,  à  Chrêmes. 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

D  a  v  E  ,    à  part ,    en  apercevant  Simon  et  Chr/mh. 
C'est  mon  maître,  c'est  lui. 
Il  m'aura  vu  sortir...  Dans  quelle  peine  extrême... 

Simon,  l'interrompant. 
C'est  vous  ,  le  beau  garçon  r 

D  A  V  B. 

Oui ,  Monsieur,  c'est  moi-même... 
Voilà  Chrêmes  encore,   et  je  vous  vois  aussi. 
]  Je  me  réjouis  fort  de  vous  trouver  ici... 
(  Montrant  la  maison  de  Simon.  ) 
Tout  est  prêt  là-dedans  r 

Si  mon. 

Tu  t'en  mets  fort  en  peine  ! 
D  a  v  ï. 

Dans  tous  les  environs  ,    Monsieur  ,  je  me  promené. 
Mah,   à   la   fin  ,    lassé  d'aller  et  de  venir, 
J'aueuduii...  Entrez  donc,  Ne  va-t-on  pas  fini** 
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Si  mon. 
Va ,  va ,  nous  finirons.  Mais ,  dis  moi ,  par  avance... 

D  a.  V  E  ,  l'interrompant. 
En  vérité  ,  Monsieur  ,  j'en  meurs  d'impatience  ! 

Simon. 

Réponds-moi  ,  sur  le  champ;  point  de  digression, 

{Montrant  la  maison  oh  loge   Gticérie.  ) 
Tu  sors  de  ce  logis  ?  A  quelle  occasion  ? 

b  a  y  i, 
Moi? 

Simon. 
Toi. 

D  A  V  E. 

Moi? 

Simon. 

Toi ,  toi,  toi...  Voilà  bien  du  mystère  S 

D  a  v  E. 
Je  n'y  fais  que  d'entrer. 

Simon. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire  î 
Le  tems  ne  nous  fait  rien.  Je  veux  savoir  pourquoi 
Tu  vas  dans  ce  logis.  Sans  tarder,  dis-le  moi? 

D  A  V  E. 

Mais,  moi-même,  Monsieur,   j'ai  peine   à  le  oom« 

prendre. 

Simon, 
Hé  !  bien  ? 

D  A  V  E. 

Nous  étions  las  et  fatigués  d'attendre, 

Simon, 
Qui! 
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D   A  V    E. 

Votre  fils  et  moi. 

Simon* 
Pamphilc  est  là-dedans? 
Davi. 
Nous  y  sommes  entrés  ,  tous  deux,  en  même  tems. 
Simon. 

(  A   part.  ) 
Que  me  dit  ce  maraud  ?...  Ah  !  juste  Ciel  î  je  tremble,' 

(  A  Dave.  ) 
Nt  m'avois-tu  pas  dit  qu'ils  étoient  mal  ensemble  ? 

D  A  V  E. 

Je  vous  le  dis  encore. 

Simon. 

Hé  !  pourquoi  donc  cela  r 
CHRÊMES,  ironiquement. 
C'est  pour  la  quereller,   sans  doute,  qu'il  y  va  ? 

Dave,    à  Simon. 
Vous  ne  savez  pas  tout  ;   et  je  vais  vous  apprendre 
Une  chose  qui  doit ,    sans  doute  ,  vous  surprendre. 
Il   arrive,    à  l'instant,  je  ne  sais  quel  vieillard, 
Dont  le  port,   la  fierté,   l'action,  le  regard 
Nous  l'ont  fait  croire  à  tous  un  homme  d'importance» 
Il  a  beaucoup  d'esprit,  n'a  pas  moins  d'dloquence, 
t  It  dans  tous  ses  discours  brille  la  bonne-foi! 

Simon,  à  fart. 
Il  me  fera  tourner  la  cervelle  ,  je  croi  î... 

(   A  Dave.   ) 
^Mais  ,  enfin,  ce  vieillard  que  tout  le  monde  admire, 
Que  fait-il  ? 


'.'•*, 
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D  A  V  E. 

Rien.  Il  dit  ce  que  je  vais  vous  dire, 

Simon. 
Dis-le  nous  donc  ? 

D  A  V  E. 

Monsieur ,  il  jure  pat  les  Dieux.« 
Simon,    V  interrompant. 
Bh  !  laisse-le  jurer  i  achevé  ,  malheureux  ? 

D  A  V  E  ,  hésitant* 
Mais.  .  • 

Simon. 

Si  tu  ne  finis  !  .  . . 

D  A  V  E  ,  l'interrompant»  * 

Il  dit  que  Glicérïe 
Doit  retrouver  ici  ses  parens ,  sa  patrie , 
Et  qu'elle  est  citoyenne  ,  enfin. 

Simon. 

Ah  !  le  fripon  î . .  ; 
(  Appelant.  ) 

Holà  !  Dromon  i 

D  A  VE. 

Hé  !  quoi  ? 
S  I  M  o  N  ,  appelant  encore. 

Dromon  !  Dromon  î  Dromon  ï 

D  A  V  E. 

Ecoutex  î 

Simon, 

(  Appelant.  ) 
Pas  un  mot  !..  Dromon  ,  Dromon.,.  Ah  .'traître! 

Davi. 
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D  A  V   E. 

lh  !  de  grâce  ,   Monsieur... 

Simon,    l'interrompant. 

Je  te  ferai  connoître... 

SCENE      III. 

DROxMON   ,     SIMON   ,     CHREMES   ,    DAVE. 

1)  R  o  m  o  m  ,  à  Simon» 

\^  u  E    vous  plaît-il ,   Monsieur  ? 

SIMON,   lui    montrant  Dave. 

Enlevé  ce  faquin. 

D  R  O  M  O  N. 

Qui  donc  ? 

Simon. 

Ce  malheureux  ,  ce  pendart ,  ce  coquin  J 
Dave. 
a  raison? 

SIMON. 

(  A  Dromon.  ) 
Je  le  veux...  Prends-le,   tout  au  plus  vue, 
Dave. 
2u*ai-je  fait  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Simon. 

Tu  le  sauras  ensuite. 
Dave. 
i  je  vous  ai  menti  qu'on  m'étrangle  • 

K 
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Simon. 

Maraud' 
Je  suis  sourd;  tu  seras  secoué  comme  il  fauti 

D  A  V  Eé 

Et  si  ce  que  j'ai  dit  se  trouve  véritable  ? 

Simon,   à  Dromon. 
Garde  et  serre-moi  bien  cette  engeance  du  diable» 
Pieds  et  poings  garottés. 

Dayi, 

Mon  cher  maître  !  pardon  i 
Simon» 
Va ,  va ,  je  t'apprendrai  si  je  le  suis  ou  non  .* 

(  Dromon  emmené  Dave.  ) 

g1,     '     -  f       '  '  '     'sa 

SCENE      IV. 

SIMON,     CHRÊMES. 
Simon. 

[tL  t  pour  Monsieur  mon  fils,  dans  peu  de  tems 

j'espère 
Que  je  lui  montrerai  ce  qu'on  doit  à  son  père  î 

Chrêmes, 
Modérez  vos  transports  5  un  peu  moins  de  courroux!! 

Simon. 
En  use  t-on  ainsi  ?  Je  m'en  rapporte  à  vous? 
Four  savoir,  pour  sentir  mon  affreuse  disgrâce, 
Hélas  1  il  faudrait  être  un  moment  à  ma  place; 
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Tint  de  peines,   desoins,  d'egards  et  d'amitié  î 
De  mon  sort  malheureux  n'avez-vous  point  pitié  ?... 

(   Appehit.  ) 
Holà  !  Pamphile,  holà  !..  l'amphile  ,  holà!  Pamphile!.. 

(    A  S  in.  on.   ) 
Tant   d'éducation   lui  devient  inutile  ! 


SCENE      V. 

PAMPH1LS,     SIMON,    CHRÊMES. 

T  A  m  r  H  î  l  F  ,    cl  part ,    sans    voir  d'abotd   son  père    et 
sans  avoir  reconnu  que  c'e'toit  lui  qui  î'appeïoit. 

lloi'RQuoi  donc  tant  crier  ?  Qui  m'appelle  si  fort? 

(   Appercevant  son  père.  ) 
Que  me  veut-on?...  Mon  père!...   Ah!  bons  Dieux! 
je  suis  mort  ! 

S   I  M  O  H. 

Se!  bien,   le  plus  méchant... 

Chrêmes,    l'interrompant. 

Mon  cher  Simon,  de  grâce  l 
^'employez  point  ici  l'injure  et  la  menace. 
Simon. 
!quoi,    me   faudra  t-il  dans  ces  occasions 
;hercher ,   choisir  des  mots  et  des  expressions  ? 

(    A  Pamphile.   ) 
n  cet- il  d'assez  forts  ?...   Enfin,  ton  Andrienne  , 
'en  dit-on  à  prêtent  ï  Estelle  citoyenne  i 
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Pamphile. 

On  1©  dit, 

Simon. 

Juste  Ciel  !  quelle  audace  !...  On  le  dit  ? 

(  A   Chrêmes.  ) 
Hé  !  quoi ,  le  malheureux  a-t-il  perdu  l'esprit? 
S'excuse-t-il  ,  enfin  ?  Voit  on  sur  son  visage 
D'un  léger  repentir  le   moindre  témoignage  ? 
Malgré  les   loix ,  les  moeurs,  contre  ma  volonté, 
Il  aura  l'insolence  et  la  témérité 
D'épouser,  avec  honte,  une  femme  étrangère  ? 

Pamphile,   à  part. 
Que  je  suis  malheureux  i 

Simon. 

Vous  ne   pouvez  le  taire. 
Maïs  est-ce  d'aujourd'hui  que  vous  le  connoissci  ? 
Vous  l'êtes  ,  dès  long-tems ,  plus  que  vous  ne  pensez  i 
Dès-lors  que  votre  coeur  s'est  plongé  dans  le  vice  , 
Qu'il  n'a  plus  écouté  qu'un  aveugle  caprice, 
Dès  ce  tems,  dès  ce  tems ,  Pamphile,  vous  dévier 
Vous  donner  tous  les  noms  qu'alors  vous  méritiez. .• 

(  A    Chrêmes.  ) 
Mais  pourquoi  vainement  travailler  ma  vieillesse? 
Tourquoi  pour  un  ingrat  me  tourmenter  sans  cesse? 
Qu'il  s'en  aille,  qu'il  vive  avec  elle;  il  le  peut. 
Il  faut  abandonner   un  fils  lorsqu'il  le  veut. 

Pamphile. 
Mon  père  î 

Simon. 

Votre  père?...  AhJ  ce  père,  Pamphile, 

Ce  perc  désormais  vous  devient  inutile  i 
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Vous  vous  ctes  choisi ,  vous  -  même  ,  une  maison  ; 
Vous  ivct  pris,  vons-incmc  ,  une  femme.   A  quoi  bon 
i         :ci-vous  encor  ce  sacré  nom  de  perc  , 
Vous  ,  qui  n'avez  plus  d'yeux  que  pour  cette  étran- 
gère j 
Vous,   qui  prenez,  le  soin,   contre  la  bonne  foi  , 
D'apostcr  un  témoin  pour  agir  contre  moi  ? 
Qu'il  nous  montre  comment  il  la  croit  citoyenne? 

P  A  M  P  H  I  L  1. 

Mon  père,  un  seul  moment ,  que  je  vous  entretienne  î 

Simon,    à    Chrêmes. 
Hé  !  que  medira-t-il? 

Chromés. 

Ecoutez  ;    il  faut  voir, 

Simon. 
Que  j'écoute? 

Chrêmes. 

Monsieur,  c'est  le  moindre  devoir. 
Simon. 
Par  de  trompeurs  discours  pense-t-il  me  surprendre  ? 

Chrêmes. 
»lais  pour  le  condamner,    au  moins,  faut  -  il  l'en- 
tendre. 

Simon. 

lé  !  bien  ,  soit  j  j'y  consens ,  qu'il  parle  promptement. 

Famphili, 
"avoûrai  donc  ,  mon  perc  ,  et  sans  déguisement, 
•ussé-jc  être  cent  fois  plus  malheureux  encore  , 
iu'apiès  vom  ,  Glicéric  est  tout  ce  que  j'adore  j 


to*       l'ANBRIENNE, 

Er  si  le  crime  est  grand  d'adorer  ses  appas , 

C'est  un  crime  qu'au  moins  je  ne  vous  cache  pas.» 

Après  cela  ,  parlez  ;  je  n'ai   plus  rien  à  dire. 

Ordonnez  ,  à  vos  loix  je  suis  prêt  à  souscrire. 

Malgré  des  feux  enfin  dès  long-tems  alumés, 

Brisez  les  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formés. 

Je  suis  près ,   s'il  le  faut ,  d'en  épouser  une  autre  > 

Je  n'ai  de  volonté  ,  mon  père  ,  que  la  vôtre. 

Mais  une  grâce  cncor  que  j'ose   demander, 

Ne  la  refusez  pas,  daignez  me  l'accorder. 

Pour  détruire  un  soupçon  que  ce  vieillard  fait  naître» 

Permettez  qu'à  vos  yeux  on  le  fasse  paroître. 

Simon, 
Qu'il  paroisse  à  mes  yeux  ? 

V  AMPHILB. 

Mon  père  ,  s'il  vous  plaît 
Chrêmes,    à  Simon. 
Ce  qu'il  demande  est  juste,  et  pour  son  intérêt 
H  doit... 

Pamphilk,    à  Simon, 

Accordez-moi  cette  dernière  grâce  I 

Simon. 

Qu'il  vienne. 

(  Pamphile  va  dans  la  maison  ou  sont  Criton  et  Glicerie, , 
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SCENE      VI. 

SIMON,      CHRÊMES. 

Simon. 

J  E  fais  tout  ce  qu'il  veut  que  je  fisse  i 
Pourvu  que  je  sois  sûr  qu'il  ne  me  ttompe  pas  ! 

Chrêmes. 
Monsieur,   il  faut  sui-tout  éviter  les  éclats  > 
Et  plus   la  faute  est  grande  ,    et  plus  on  doit  se  taire» 
Punir  légèrement ,    c'est  assez  pour  un  perc. 

t  — a 

SCENE     VII. 

CRITON,     PAMPHILE,     SIMON,     CHRÊMES. 

Criton,   à  Pamphile. 

^jTlicérie,  en  un  mot,  ou  plutôt  l'équité  > 
M'oblige  à  soutenir  la  simple  vérité. 
CiiRÉMÈs,a  Criton,  en  le  reconnaissant ,  avec  surprise. 
N'est-ce  pas-là  Criton  d'Andros  ? 
Criton. 

Oui,  c'est  lui-même. 
Chrêmes. 
Quel  plaisir  de  vous  voir  ! 

Criton. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême! 
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C  H  R  É  M  t  S . 

Mais  dans  Athènes ,  vous ,  quel  hasard  vous  conduit? 

C  r  i  t  o  N. 
Plus  à  loisir,  Monsieur,  vous  en  serez  instruit.,. 

(  Montrant  Simon*  ) 
N'est-ce  pas  là  Simon  ,  le  père  de  Pamphile? 

Chrêmes. 
C'est  lui-même. 

Simon,  à  Criton, 

Le  bruit  qu'on  répand  dans  la  ville 

Partiroit-il  de  vous  ?  en  scriez-vous  l'auteur  ? 

Criton, 

Je  ne  sais  pas  quel  bruit  il  court  ici,   Monsieur? 

Simon. 

Quoi  J  n'avez-vous  pas  dit  que  cette  Glicérie 

Est  citoyenne? 

Criton. 

Oui;  j'en  réponds,  sur  ma  vie! 

Simon» 
Arrivez-vous  exprès  pour  soutenir  ceci  ? 

Criton, 
Comment  donc  i  hé  î  pour  qui  me  prenez-vous  ici  ? 

Simon. 
Vous  imaginez-vous  que  ,  sans  bruit,  sans  murmure, 
On  laissera  passer  une  telle  imposture  ? 
Qu'il  vous  sera  permis  d'employer  vos  talens 
A  corrompre  l'esprit  ,  les  moeurs  des  jeunes  gens , 
Sous  le  flatteur  espoir  d'une  fausse  promesse? 

Criton, 
Juste  Ciel  !  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 
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Simon. 
Hé  !  vous  figurez-vous  qu'un  mariage  heureux 
l  le  tenue  ce  le   prix  d'un  amour  si  honteux? 

P    A    M   P   H   I   L   E,     à    pJTt. 

Grands  Dieux!  cet  étranger  aura-t-il  le  courage?.,. 

Chrêmes,    à  Simon. 
Vous  changeriez  bientôt  de  ton  et  de  langage, 
Si  vous  le  connoissiei.    Il  est   homme  de  bien} 
Tout  le  mon.lc  le  sait. 

Simon. 
Et  moi  ,  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  donc  !  impunément  ose-t-il  dans  Athènes 
Renverser   nos  desseins  et  rire  de  nos  peines? 
A  de  semblables  gens  peut-on  ajouter  foi? 
Pamphile,    ù  part, 
i  Ah!  si  cetétianger  étoit  proche  de  moi  , 
■  J'aurois  à  lui  donner  un  conseil  admirable  I 

Simon,    à  Criions 

'  ArTiontcur  î 

Critok, 

Ecoutez... 

Chrêmes,   à  Simon. 

Etcs-vous  raisonnable  ? ... 
(  A    Criton.  ) 
Ne  vous  attachez  point  à  ce  qu'il  dit,  Criton. 
La  colère  l'aveugle  et  trouble  sa  raison. 

C  r  î  T  o  N. 
Et  moi  ,  je  lui  dirai,  s'il  n'apprend  à  se  taire, 
Des  choses  sûrement  qui  ne  lui  plairont  guère  ! 
S'il  a  tant  de  chagrins  qu'il  accuse  le  sorti 
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Mais  de  s'en  prendre  à  moi,  certes,  il  a  grand  tortT 
Je  n'ai  rien  dît  de  faux  :  c'est  ici  la  patrie 
De  celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Glicérie; 
Et  je  puis  le  prouver  ,  et  même  en  quatre  mots» 

Chrêmes. 
Faites-le  donc  ,   Monsieur  ? 

C  R  I  T  O  N. 

Assez  proche  d'Andros  , 
Un  vieux  Athénien  tourmenté  par  l'orage. . . 

Simon  ,    l'interrompant. 
Ce  vieux  Athénien  ,  sans  doute  ,   fit  naufrage  ? 
C'est  le  commencement  d'un  Roman  :  écoutons* 

Criton, 
Je  ne  dirai  plus  mot. 

Chrêmes. 

De  grâce  i  poursuivons  l 
Criton. 
Ce  vieux  Athénien  et  cette  jeune  fille 
Du  père  de  Chrysis,  de  toute  sa  famille 
Reçurent  les  secours  qu'on  doit  aux  malheureux, 
L'Athénien  mourut,    l'enfant  resta  chez  eux, 

C  H  r  é  m  t  s  i 
De  cet  Athénien  le  nom  ? 

Criton. 

Le  nom  ?  Phanie, 

Chrêmes. 


Ah  i  Dieux  ï 


Crito^j, 
Oui ,  c'est  son  nom. 
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C  II  R  t  M  t  S. 

Que  j'ai  l'ame  saisie  1 

C  R  I   T  O  N. 

fcien  plus ,  il  se  disoit ,  je  ctois ,  Rhamnusien. 

Chrêmes, 
O  Ciel  ! 

C  a  i  t  o  N. 

ICe  que  je  dis  ,  tout  Andros  le  sait  bien. 
Chrêmes. 
De  cette  fille  >   enfin  ,  se  disoit-il  le  père? 
C  r  i  t  o  N. 
Il  disoit  que  c'étoit  la  fille  de  son  frère. 
Chrêmes. 
C'est  ma  fille;   c*est-clle  :  enfin  donc,  la  voil;\!,«A 
(  A  part.  ) 

Ah  :  Jupiter  l 

Simon. 

Comment  !  que  me  dites-vous  là  * 

Pamphile. 

In  croirai- je  mes  yeux,  mon  cœur  et  mon  oreille  f 

SlMON,d  part. 

Je   ne  sais  si  je  dors  ,  je  ne  sais  si  je  veille... 

(  A    Chre'mèt.  ) 

Mais  éciaircissex-nous  ,   faites-nous  concevoir... 

Chrêmes,    l'interrompant. 

In  un  instant,   Monsieur,  vous  allez  tout  savoir. 

i  phanie. . . 

(Il  hésltt,) 

SIMON. 

Wéï  bien,   Phaniec 


lil         L*  A  N  D  R  I  E  N  NE, 

Chrêmes. 

Hd!  bien  ,  c'étoit  mon  frère, 
Qui ,  cherchant  un  destin  à  ses  vœux  moins  contraire, 
S'embarqua  pour  aller  en  Asie,  où  j'étois, 
Prit  ma  fille  avec  lui,  comme  je  souhaitoïs; 
Et  depuis  en  voici  la  première  nouvelle: 
Je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui,  ni  d'elle. 

Pamphile,  à  part. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Les  Dieux  changeroient-ils  mon  sort  en  un  moment  i 

Chrêmes,  à  Criton. 
Ce  n'est  pas  encor  tout  ;  il  me  reste  un  scrupule. 
Le  nom  ne  convient  pas..,. 

Criton,  V interrompant. 
Attendez... 
Pamphile,  l'interrompant ,  à  son  tour, 

Pasibule. 
Je  ne  puis  plus  long-tems  demeurer  aux  abois  ; 
fille  m'a  dit  ce  nom  plus  de  cent  mille  fois  i 

Criton. 
Justement ,  le  voilà  i 

Chrêmes. 
Mon  cher  Criton,  c'est  elle, 
Simon. 
Vous  voulez  bien  ,  Monsieur,   que,  plein  du  mêmi 

zèle, 
Plus  content,  plus  surpris  qu'on  ne  sauroit  penser.. 

Chrêmes  ,  à   Criton, 
Allons,  Qriton  ,  allons  la  voir  et  l'embrasser.... 

(  A  Sim§nt  ) 
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(  A   Simon,  ) 
Monsieur  ,  un  long  discours  me  feroit  trop  attendre. 
Je  vous  donne  une  bru  -,  vous  me  donnez  un  gendre: 
Il  suffit. 

(  Chrêmes  et  Criton  entrent  dans    la    maison  où  est   Gli* 
cène,  ) 


SCENE     VIII. 

PAMPHILE,     SIMON. 

Pamphile,    se  jettant   aux  pieds   de    soa  pert%. 


M< 


on  cher  perc  ! 

Simon,    le   relevant. 

Ah  !  mon  fils ,  levez-vous  9 
bénissez  les  Dieux  qui  travaillent  pour  nous  ! 

Pamphile. 
(Hais  Dave  ne  vient  point. 

Simon. 

Une  importante  affaire 
U  retient. 

P  A  M  P  H  I  L  I. 

Hé  i  quoi  donc  ? 

Simon. 

Il  est  lié. 

F  A  M  P  H  I  L  I. 

Mon  pere  !.,. 

L 


ii4       L'ANDRIENNE, 

Simon,  l'interrompant. 
Je  rais  à  la  maison  ;  mais  calmez  vos  transports, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Mon  père,  j'y  fetois  d'inutiles  efforts! 

(  Simon  rentre  che%  lui.  ) 


SCENE      IX. 

CARIN,      P     A    M    P    H    I    L    E* 
Pamphile,  à  part ,  et  sans  voir  Carin  ,  qui  paroi 


on  ,  les  Dieux  tout-puissans ,  dans  leur  gloire  su 
preme , 
N'ont  rien  de  comparable  à  mon  bonheur  extrême  \ 

Carin,   à  part. 
Tout  succéderoit-il  au  gré  de  nos  désirs  ? 

P  A  m  p  H  I  L  I  ,  i  part. 
A  qui  pourrai- je  donc  annoncer  mes  plaisirs  ? 

Carin, 

Mais,  dites-moi,  d'où  part  une  si  grande  joie  ? 
Pamphile,  à  part ,  sans  écouter  Caria  et  en  voyai 

par ot ire  Dave. 
Voici  Dave  ,  à  propos  ,  que  le  Ciel  me  renvoie  ! 
Je  sais  combien  pour  moi  son  xele  et  son  ardeur 
Lui  feront  partager  ma  joie  et  mon  bonheur  i 
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SCENE      X. 

DAVE,     PÀMPHILE,     CARIN. 
Pamphile,  à  Dave* 

fave,  je  t'affranchis. 

D  a  v  i. 

Monsieur ,  je  vous  rends  grâce  ï 

Pamphile. 

D'un  injuste  destin  je  brave   la   menace  ï 
Ignores-tu  le  bien  qui  vient  de  m'arriver  ? 

D  a  v  E. 

Ignorex-voux  le  mal  que  je  viens  d'éprouver? 

Pamphile 
Je  le  sais,  mon  enfant. 

D  A  V  E. 

Monsieur  ,  c'est  l'ordinaire  : 
Le  mal  se  sait  d'abord  ;  du  bien  on  fait  mystère  l 

P  A   MI»!I   ILE. 

Ma  chère  Ghcéric  a   trouvé  ses  parem  l 

Date, 
Que  dites-vous  i 


lis       L'A  NDRIENNE, 

P  A  M  P  H  I  L  I. 

Je  suis  dans  des  ravissemens.... 
Son  père  est  mon  ami....  Chrêmes  i 

Davï, 

Est-il  possible  ? 

Carin,   à  Pamphile. 

Que  je  vous  marque  ,  au  moins,  combien  je  suis  se  | 
sible.... 

Pamphile,   l'interrompant» 

Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos ,  Monsieur. 
Partagez,  mes  plaisirs  ,  partagez,  mon  bonheur  ! 

Carin. 

Je  sais  tout.  Maintenant... 

Pamphile,  l'interrompant. 

Soyez  en  assurance. 
Je  ne  vous  donne  point   une  vaine  espérance. 

Carin. 

Hélas  !  si  vous  pouviez.... 

Pamphile,  V interrompant. 

Tous  les  Dieux  sont  pour  moi  ! 
(  A  Dave.  ) 
Allons  chez  Glicérie  ,  et  nous  verrons...  Pour  toi , 
Va-t-en  dans  le  logis  ,  et  reviens  ,  pour  me  dire 
Si  tout  est  prêt ,  et  quand  je  pourrai  l'y  conduire. 
(  Il  entre  chez  Glicérie  ,  avec  Carin,  ) 


COMÉDIE. 


H7 


SCENE   XI   et  dernière. 


D    A    V    E   ,    seul. 


F, 


our  vous ,  Messieurs  ,  je  crois  (  et  soit  dit  entre 
nous  ) 
Qu'à  présent  vous  pouvez  aller  chacun  chez  vous. 
Ils  auront  là-dedans   beaucoup  plus  d'une  affaire, 
Des  contrats  à  passer,  mille  contes  à  faire: 
Ils  ne  sortiront  pas,  j'en  réponds  ,  de  long  tems; 
Faites  donc  retentir  vos  applaudissemens. 


I   I    N. 
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